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Commune de le 1869

SIRE,

f . Nous prenons la respectueuse liberté de porter de-
vant Votre Majesté nos humHles doléances au sujet du
système de proscription, adopté dans nos écoles pri-
maires, contre l'enseignement de l'allemand, notre
langue maternelle.

Aux termes du programme du 29 mars 1865, en
.vigueur au milieu de nous depuis cette époque, «l'u-
«,sage de la langue allemande n'est que toléré comme
«moyen provisoire, mais indispensable, de communi-
cation entre le maître et les élèves dans les premiers
«temps de la fréquentation de l'école.» (Expression
textuelle.)
. «Ne perdez pas de vue, est-il dit aussitôt après,
« que la langue allemande peut être admise dans nos
«écoles comme moyen , mais non comme matière
«d'enseignement, la loi n'autorisant rien de sem-
«blable. Aussitôt que l'enfant est à même de vous
«comprendre en français, l'allemand doit disparaître

• «entre vous et lui, et votre enseignement être exclu-
« sivement français.» (Encore textuel.)

« Cette assemblée (le Conseil départemental), veut
« hâter le moment où toute la population du départe-

@ire,

SQ3tr ne^men etfutc$të»oa bie gret&ei^ 3Çrer 2Rajeftôt
fere .Sfagen ûbet bie Slrt unb SOBeife, rçie num We
(S^ra^e, mlcÇe unfete aRutterfprac^e ip , -uf unfetii «ptimâr/
fc$uîen ju BetbrSngeti fud^t,

2>em ,,$rogramme" »om 29. 9Jî5rj Ï8
ber ©rtraud^ ber beutf^en <&waâ)t Uod gebulbf afô etn SWittef
fur ben Serrer, jtd^ oorlSuftg ben iûngern, wofclftejem iç bte
@^ufe eingetretenen ^inbern serfiânbltd) ju mtft^en. '.'.'-- '-,

,,8ajfet ni(^t aufier 9l^t, wirb gletcfy barauf
baf bte beutfcfe @^rac^e nur (i(ô etn SWittel, bie frrtnaofifc^e ju
erterneit, nie a&er aW Se^rfa^ gebrauc^t werben barf, ba baé
©efe^ nicfjtô bergteic^en 6iHtgt. ©obaîb nun ba$ ^inb an«-
fSngt, ben Serrer in fransôfifc^er @pra4»e ju »erfle^en> tnuf
baô 2)eutf<^e gânjlic^ »erfc§w>tnbenj unb ber
i^m nur metyr auf franjôftf^ mitget^eilt roerbert,^

,,2)iefe SSerfammlung (ber @<$itlratï) beô
fjeif t eô ferner , wtU ben Slugenbtid 6e fc|t«unigen , wo



«ment, si française par le cœur, n'emploiera plus,
«dans l'habitude de la vie, que la langue nationale.»
(Autre citation textuelle.)

Aussi l'écriture allemande [est-elle totalement ex-
clue du règlement qui porte : « Les élèves ne sont
« exercés qu'à l'écriture française ;» et plus loin: «les
« modèles d'écriture (modèles français) doivent être
«traduits en allemand et expliqués; » et plus loin en-
core : « Le texte des modèles sera toujours un texte
«français.» S'il y a un peu de lecture allemande, elle
ne commence que lorsque les enfants savent lire cou-
ramment le français, et a lieu seulement parmi les
plus jeunes élèves, pour la forme, d'une manière dé-
risoire, sans suite et par conséquent sans résultat,

i Elle est complètement exclue de la division des en-
fants de 10 à 12 ou 13 ans, c'est-à-dire des enfants

•(arrivés à l'époque si importante pour eux des instruc-
tions préparatoires à la première communion. Par là
même aussi le catéchisme n'est appris et récité qu'en

açais, langue à peu près inconnue aux enfants.
Voici encore le texte du programme sur ce point capi-
tal : « Récits de l'Ancien et du Nouveau Testament,
«traduits, étudiés et racontés en français. Évangile
« du Dimanche, traduit, expliqué et raconté en fran-
« çais. Catéchisme traduit, expliqué et récité en fran-
«çais.» Il ne s'agit ici, bien entendu, que de traduc-
tions orales, données en passant, d'une manière fugi-
tive,, et desquelles les enfants ne retiennent presque
rien.

En résumé, et c'est là aussi la conclusion du pro-
gramme , l'allemand est exclu en principe de l'en-
seignement ; il n'est que toléré, à titre provisoire,
comme moyen de communication.

"On ne vise donc à rien moins qu'à la destruction
entière, radicale, de la vieille langue de notre pays.
Où veut en finir à tout prix, et le plus tôt possible,
f^st un-parti arrêté; le mot d'ordre venu d'en haut,
a ^ié donné partout : Delenda est Carthago! Il faut
que l'allemand disparaisse!

Et par quelles considérations prétend-on justifier un
tel système d'ostracisme, de proscription contre notre
idiome maternel? Quels motifs allégue-t-on pour nous

• traiter de la sorte, nous froisser ainsi dans nos affec-
tions comme dans nos intérêts les plus chers?

Nous les trouvons en partie dans le programme
même, en partie dans certaines circulaires préfecto-
rales, et plus en détail dans une lettre anonyme si-
gnée : Un Universitaire, et récemment publiée dans
le Journal officiel du département, en réponse à une
excellente brochure intitulée : De l'enseignement de
la langue allemande dans nos départements fron-

•' Itères du Nord-Est.
Nous les exposons succinctement ci-après, et y ré-

pondrons ensuite.
1° La loi n'admettrait pas l'enseignement des lan-

fo frcntjôftfd) gefinnte 23e»Blîerung beS 3)tyartemenfê, in bem
gewôljnndjen Seben ïeine anbete aie bie 8anbeêfyrad)e gebrau*
djen roirb."

Slud) wirb ber Untcrridpt im 2)eutfd>fc§reiben butdjauô
»etboten, n>ie folgt : ,,5)ie @d)ûler foHen nur im §rmtj5ftf<§*
<Sd)reiben geûbt n)erben;</unb balb batauf : ,,3)ie (franjôfr
fd)en) 2Kufterfd)riften foUen auf beutfd) ûberfefct unb erîlârt
werben;" unb fetner : ,,S)ie 3Rufterfd;riften mûffen immer
franaôfifd) fein."

3)aô SEBenige, waô man bie .fftnber im 2)eutfd)lefen unter*
tid)ten barf, beginnt erft bann, rcantt fie fd)on gelSuftg fran*
jôjtfcfy lefen fônnen, unb jwar fût bie jûngern 6djûler allein;
unb ba biefer Unterrtcfjt nur jum <Sd)ein unb wie fpottwetfe
nod) gebulbet rotrb, fo bleibt et aud; meiftenô oljne (Srfolg ; bel
ben Jîinbern aber, bie baé je^nte Safyr erreidpt ^abett (erfte
Slbti^eWung ber ©djute), unb jt^ nun jur erflen Communion
sorbereiten foden, tt>irb er ganj weggekffen. @o barf nun au<§
in berfelben Slbt^eilung ber .ffatecfytemua nur me(;r in franjô»
ftfdjer ©prad^e gelernt unb aufgefagt werben, baô tjeift, in
etner ©pradje, wetc^e bie Jîinber no^ ni<$t genug serjieîjen.

^ier bie SBorte beô „ programme" ûber bief en wid)tigen
©egenjianb : „ @r jSfylungen auô bem alten unb neuen 5£e(ia*
mente, ûberfe^t, erternt unb Borgetragen infranjô|tfd)er©prac^e.
— Gwngelien beô SonntageS, ûberfe^t, erftôrt unb erjS^lt in
franjôjtfd^er ©pradpe. ^ated^iémuô ûberfe^t, erflirt unb auf<
gefagt in franjôfîfc^er S^ra^e." 2)iefe Ueberfeftungen gef^e^en
nur mûnblic^, unb g(eid>fam im SBorbeige^en, fo baf bie Jîin*
ber toenig bacon be^alten.

, unb fo fd)lie^t auc§ baô B

beutfc^e SRunbart bleibt auô bem Setyrftyfieme g5njli^>
gefdjiloffen, unb wnrb nur torlâuftg gebulbet, um ftd) ben
bern BerpSnbli^» ju madjen.

2Baé man Iiierin beabjtd)tigt, ifî bemnad) nidjtô Slnbereô
aie bie g5njlid)e Sluôrottung îinferer alten 3Wutterfrrad;e. @ie
muf um jeben $pretô unb fobalb n>ie môgltd) »erfd)tt>inben. G&
i^ bieô emfejier @ntfc$lu)j, eine ait ^ô^ern Drten «erorbnete
@ac^e : Delenda est Carthago ; bie beutfd)e Sf rad)e mujj
ouôgerottet werben!

Stuô iDeld^en ©rûnben fud)t man biefeé ungelinbe SBetfa^ren
gegen unfere 9Kutterfprad)e ju red;tferttgen? SBeld)e Urfac^en
gibt man »or, unô fo ju be^anbeln, unfere innigften ©effigie fo
au »erle6en, unb unfere t^euerften Sntereffen mit gûfen ju
treten? *

2)icfelben finben wir t^eilé in bem programme " felbftj tljeilô
au(|) in einigen $r5feftoral#9îunbfd?reibett, unb nod) auêfûfyr*
lidjer in bem S3riefe eineSjwar ungenannten, unô aber wo^l
befannten SSerfafferô, tt>eld)er nettlid; in bem offijteHen journal
beô 3)epartementê etngcrûcft ttiorben mit ber Unterfd;tift : «un
Universitaire,» aie Slntwort auf eine cortreffltdje @d)rift
,,ûber ben Unterrid;t ber beutfd;en @vr^« 'n ta» norbôftltd;en
3)epartcmenten granfretc^ô. "

SBtr motlen fie ^ier f ur ) angeben , unb nad;f;er barauf an*
Worten :

grftenô, fagt man, baô Oefc^ erlaube feincôwegô ben Untcr*



gués étrangères dans les écolesprimaires. (Programme.
— Lettre de l'Universitaire anonyme.)

2° Notre assimilation serait toujours imparfaite tant
que nous ne serions pas français de langage, comme
nous le sommes de cœur. « On veut dans les 'patrio-
« tiques provinces de l'Est des Français et non des Alte-
«mands.» (Circulaire préfectorale du 25 novembre
dernier. — Même lettre de l'Universitaire.)

3° La religion et la morale seraient grandement in-
téressées dans la suppression de notre idiome alle-
mand. (Même lettre de l'Universitaire.)

4° L'enseignement simultané du français et de
l'allemand serait impossible dans nos écoles, et l'on
ne pourrait d'ailleurs jamais amener nos populations à
parler à la fois l'une et l'autre langue. (Même lettre de
l'Universitaire.)

5° L'opinion des hommes les plus éminents du
pays se serait également prononcée pour la suppres-
sion de notre dialecte dans l'enseignement primaire.
(Lettre de l'Universitaire.)

6° On nous cite l'exemple de la Prusse qui, de
son côté, ne tolère que l'enseignement de l'allemand
dans les écoles de sa frontière. (Même lettre de l'Uni-
versitaire.)

7° Enfin, on fait appel à notre patriotisme : Nous
ne devons pas aider la Prusse à s'assimiler nos pro-
vinces allemandes. (Même lettre de l'Universitaire. )

Que l'Empereur daigne nous permettre de répondre
ici franchement, et d'après notre plus intime convic-
tion , à ceux qui nous opposent avec tant d'audace
les motifs énumérés ci-dessus.

I.

«La Loi, nous objecte-t-on tout d'abord et à chaque
instant, « détermine les matières de l'enseignement
« et n'y admet pas les langues étrangères, pas plus
« l'allemand en Alsace et en Lorraine, que l'italien ou
« l'espagnol dans le Midi, et l'anglais sur les côtes de
« la Manche. La loi n'autorise rien de semblable.»

Et on lit cela imprimé dans le programme officiel
de la Moselle, tandis qu'à côté de nous, dans les
deux départements du' Rhin , l'enseignement simul-
tané du frâriçais et de l'allemand est universellement
en vigueur, avec approbation de l'autorité. Croit-on
naïvement que nous soyons d'humeur à nous laisser
payer d'une pareille monnaie? Nous n'admettons et ne
'respectons d'autres lois que celles votées par les élus
du suffrage universel, envoyés au Corps législatif
avec cfr mandat spécial.

On invoque la loi ! Vraiment! Et laquelle donc?
Serait-celle qui a été commentée devant la Chambre
dans sa séance du 9 mars 1867, par ces paroles de
M. le Ministre de l'instruction publique ?

ricïjt frcmber ©pra<ï)en in bcn <primârfd)ufen (Programme.
— Lettre d'un Universitaire).

3»eiten3. Unfere ©m>erleibung mit granîreid) btiebe aïïejdt
uwollenbet, wâren wir n\<3)t cutcfy burcï) bie ©pracfye, n>aô nMr
fdjon lange im ^erjen ftnb, bas fyeifj t : ec$te granjofen.
nrill in biefen fo patriottfdj gefïnnten Dftyrotnnjen nur
jofen unb îeine 3)eutfcf;e. (9îunb'f(fymben beô .Fjerrn Çpr
»om 26. 9îo»ember 1868. — SBrief beô «Universitaire»).

2)rittenê. Religion unb gute ©itten wâren fyôcfyfl betljetligt
in ber 2lbfcï>affung unferer beutfc^en @prad>e (Sbenberfelbe
33rtef.)

SSiertenô. (Sô wâre unmBgltcfj betbe ©practyen, bie franjôjt*
f$e unb bie beutfôe, in unfern ©djulen ju lefyten, unb nodj
n>eit mefyr unmôgltcf), fur unfere Sanbéleute, beibe ©pradjen

ju reben. ((Sbenberfetbe S3rief.)

§flnften3. 2)te gele^rtejîen unb erfafyrenjlen SJISnner unferer
©egenb ï)5tten bie SBÎeinung ouôgefprod^en, baf ber Untertidjt
ber beulfct;en ©pra^e auô unfern 5prim5rfc^ulen tierfc^winben
tnûffe. (ïïrief ic.)

©e^étenS. SDÎan fieHt unô ^reu^en a(« SWujier »or, unb
fagt, bort in ben ©râitjfdjuten n)Sïe fein anberer Unterric^t
gebulbet a(ô in beutfdf)er ©^rac^e. (3)erfelbe S3rief.)

©tebentenê. (Snbtic^ tvirb unfere 9îatertanb0ltcbe in Sln#
fi>ru<^ genoratnen : SBtr foDen ïeineôwegô bdju »er^)etfen, fo
fagt mon un0, bafi $reuf en jîc^ fpâter unfere beutfd)en 5pro*
»injen einwrletben îônne. (Derfelbc SSrtef.)

©eine SRajefiât ber Jlaifer môge une erfauben , fyier auf bie
foeben angefûîirten ©rûnbe, unb jmar benen, bie foîcfye ju oer*
5fentti<^en jtcf; ntc^t fc^euten, fret unb nad) unferer tiefften
Ueberjeugung ju anrworten.

®efe&, fo roenbet man unô ein, beftbnmt genau,
waô in ben îprimârfc^utm gelefyrt werben mufT, unb bulbet |-
ïeine ftetnben @))ra^en, eben fo roenig bie beutfc^e in (Stfaf :|
unb Sotfyringen, afô bie itatienifc^e ober ftxmifc&e im mittâa*
Hd^en grantreic^, ober bie englif^e an ber ©eefûjîe, 6ng(anb t
gegenûter. ,,9ii<$fô bergleid[)en w>irb im ©efefte gebifligt."

@o ̂ t eâ gebrurft im ofjtjteUen Çrogramm beô SBÎofel*
bepartemenfê, ba boc^ in unferer nâcfyjten 3la<^barfc()aft, in
ben jnxi SRfyetnbepartementen, ber Untetricl^f ûberafl, mit ®e*
ne^migung ber JDbrigfeit, in beiben ©pradjen ertr;eilt roirb.

SSBer glaubf une fo albetn, b«^ roit un« mit fol^en Urfad^en
begnûgen foHten? SQBir erïennen unb befolgen îeine anbere
©efe^ealô jene, bie »on unfern Slbgeorbneten in ber gefefcgeben*
ben SBerfammlung gene^migt worben.

SDÎan rebet »om ©efe^e! 3Ba« fur ein ©efefc war benn je*
ne$, »on bem ^crr 3)uru^, 2Jttmjkt beô ôffentli^en Unter*
rit^te^, in ber am 9. 9Jîârj abgetjaltenen Si^ung btô gefeg*
gebenben .Rôrvcrô gefçroc^en, ba er fagte : ,,5Sir îônnen nicf;t



6
« Nous ne pouvons songer à détruire chez nous l'u-

« sage de l'allemand, alors que nous nous attachons à
« la propagation des langues étrangères dans nos col-
« léges et qu'en Alsace (comme dans une partie de la
«Lorraine), l'allemand est un moyen de communiquer
«avecles populations voisines de l'Allemagne.»

Ou bien serait-ce celle que l'Empereur a expliquée en
personne , quelque temps après, à son retour de
Saltzbourg, quand, dans une allocution adressée aux
Instituteurs réunis à Strasbourg, il les a exhortés à
continuer leurs soins à l'enseignement de la langue
allemande, tout en les remerciant de leur zèle et de
leur dévouement pour la propagation de la langue na-
tionale?

On invoque la loi, et il n'y a devant nous ni plus ni
moins qu'un simple règlement élaboré au Conseil dé-
partemental sur la proposition de l'inspecteur d'Aca-
démie, susceptible par conséquent des modifications
réclamées par les circonstances, et dans lequel cette
•"••«emblée a en effet toute faculté de contrôler jusque
wûs leurs moindres détails les matières à enseigner
dans les écoles.

Comment l'honorable Universitaire ignore-t-il ces
choses ? Cela se conçoit difficilement dans sa position
officielle.

D'un autre côté, y a-t-il donc une comparaison à
établir entre les populations allemandes du Nord-Est
et celles exclusivement françaises de langue des côtes
de l'Ouest ou des provinces méridionales? On aurait
sans doute grand tort; ce serait même entreprendre
une tâche impossible et sans but utile, que d'ensei-
gner à lire et à écrire en anglais , en espagnol ou en
italien, à des enfants qui ne savent pas un mot de ces
langues étrangères. La situation est-elle donc la même,
quand les Lorrains et les Alsaciens demandent qu'on
leur enseigne' la lecture, l'écriture et le catéchisme
dans leur idiome natal, le seul qu'ils comprennent,

leurs désirs ne dépassent pas ce modeste pro-
gramme?
: N'est-ce pas aussi nous faire une insulte sanglante

que d'assimiler, à une langue étrangère au milieu de
nous, notre vieille langue maternelle, la langue parlée
par nos ancêtres, sans interruption et à l'exclusion de
toute autre , depuis plus de 2000 ans ; la'langue dans
laquelle nous avons tous'appris à bégayer sur les
genoux de nos mères les noms des objets les plus
chers, les premières notions de Dieu et de la Religion,
et qui est encore aujourd'hui le seul dialecte univer-
sellement connu, usité dans notre province, surtout
à la campagne? Quoi, cette langue à laquelle se ratta-
chent nos plus doux souvenirs serait exclue du foyer
domestique, traitée comme une étrangère, n'ayant
aucun droit de cité au milieu de nous !

Vraiment, cela dépasse toutes les bornes.

„ baron benïen, bel un$ ben ©ebraucr; bet beutfd;en ©pradje
Bauôjurotten, inbem roirunô ja bemûfyen, bie fremben <Spra<$eit
„ in unfern SoHegien ju lefyren, unb W>eU im Slfaffe (fo nue audj
,,in fiotyringen) baô 3)eutfd)e ein SKittel ift, mit unfern 9lac$*
f/barn son 2>eutf4)lanb SSerfefyr au tyaben?"

£>ber r-on roaô fur eincm ©efefce rebete furj barauf ber .Saifer
felbft, nacr; faner 9îû(ffe§r von ©aljburg, ba ©eine SDîajeftât
in einer Slnrebe att bte ju ©trajiburg serfammelten ©djuflefyrer,
ifynen gebanft fur ben Sifer unb bte 33emûf)ung, bte fie fur bte
ffierbrething ber Sanbeéfprac^e an ben îag gelegt Ijatten, ju*
gleid) aber {te ermutfyigt r)at, ©orge ju tragen, um aitcfy baô
3)eutfc()e erlernen ju laffen?

3Kan frrtd&t »om ©efefce, unb man legt une md)tô anbereô
ttor alô eine, »om ©djulratf) beô Departementeô auf Slnfragen
beô Snfpectorô ber Slfabemie gegebeue SSorfd^rift, bte nad^ SffitK*.
ïûr geSnbtrt roerben fann, ba btefe SSerfantratung baô Sîec^t
Ijat, atteô baô ju bejiimmen, naê in ben S^ulen gefe^rt roer*
ben foU.

bicê ber geefyrte ^err «Universitaire» nici^t? Set
foUte baê glauben »on etnera ^errn in feiner offtjtellen ©telle?

•SoKte nun aber au^> anberfetté fetn Unterfc^teb gemad^t
wcrben jwtf^en ber beutf^en Seoôlîerung beô norbôftltdjen
granïretd^ê unb ben Sewo^nern ber SBeft* unb @ûbpro»tnjen,
bie, ber @pra$e nad^, burc^auô franjôftfc^ jtnb? 6e wâre
atterbingô eine fyôcfyji unbiHige, augteic^ aber auc^i eine unntog*
li(Çe unb ganj jwcrflofe gorberung, roenn jene ^inber englifd),
ftjantfc^ ober ttaltenifc^ lefen unb fdjretben lernen follten, bie
bodj fetn 2Bort son btefen fremben <5prac§en »erfte^en? 3ft eô
aber baô îîâmlic^e, wenn blé beutfcfyen Sot^ringer ober 6lfâjfer
Berlangen, ba{j man il;re ^inber lefen unb fdjreiben leljre, unb
fie ben Jîatecf)iêmuô erlernen mac^e in iljrer 3Jîutterfprac§e, ber
einjtgett, bte fie woljl begreifen? S)enn rotr ftnb befc^eiben ge*
nug, une mit biefem SQBenigen ju begnûgen.

3ft eô nic^t auc^ fur une bie grôbftc Seleibigung, wenn
man unfere aKutterfprac^e mit ben fremben ©pradjen cergleic^t j
alô i»âre fte fremb in unferer SKitte, jene ©prac^e, bte un*
fere SSoreltern auêfc^lief Ii4> unb ununterbrod^en gerebet Ijaben
feit me^r aie jvueitaufenb Saljren! bie ©^rat^e, in n?elc§er
roir allé, auf bem ©cfyoojje unferer 9Rûtter bie Sîamen ber
Çperfonen unb 3)tnge, bie unô am tl)euerften ftnb, ju flam*
meln unb auôjufprec^en, wie aud; bie erften unb wic^ttgften
SBaljrljeitett son ©ott unb 3îeligton gelerttt b,aben ! bie @|)rad)e,
bte nocf) l>eute mtttcn unter unô, befonberô auf ben Sanb*
gegenben aHein gutcerjîanben, unb allentb^alben faft auêfd)liejj*
Uc^ gebrauc^t wtrb! 2Bte? ©ollte btefe ©prac^e, welc^e in
«nfern ^erjcn bie fûf eften Grinnerungen erroecf t, nun auô unfern
^Sufern »erbannt, wte eine Slttôlânbertn be^anbelt tt>erben,
o^nc trgenb ein 9îecï)t ju Ijaben, in unferer SQîitte ju »erroetlen?
9lein, bieê roârc ju grob!



II.

Notre assimilation serait toujours incomplète, tant
qu'on n'aurait pas anéanti notre idiome, cet affreux
patois, comme on se plaît à le qualifier à chaque
instant, avec une intention facile à deviner. «Nous
« voulons avoir, dit l'auteur de la circulaire du 25 no-
« vembre dernier, dans nos patriotiques populations
« de l'Est, des Français et non des Allemands.»

Les populations de la Lorraine allemande ont lieu
d'être surprises et blessées d'un pareil langage ; car
elles se croyaient depuis longtemps en possession de
lettres de naturalisation, obtenues dans les meilleures
conditions. Auraient-elles donc été dans l'erreur jus-
qu'à présent sur ce point capital, et seraient-elles
réellement à la veille d'être respuées, comme indignes
d'appartenir à la grande nation?

Vous ne voulez que des Français !
Vous devez donc repousser de même et pour le

même motif, les autres populations de l'Empire qui
ne parlent pas plus que nous la langue nationale,
telles que les 2,000,000 de Bretons à l'Ouest, les
300,000 Flamands du Nord, les 2 à 300,000 Basques
dans les Pyrénées, les 400,000 Italiens de la Corse et
du comté de Nice, et peut-être aussi les Provençaux,
les Languedociens, les Gascons et combien d'autres,
voire même, car vous êtes absolu dans vos exigences,
les innombrables patois si profondément corrompus ,
si inintelligibles , qui, aujourd'hui comme il y a cent
ans, pullulent encore dans les villages de presque
toutes les provinces de l'Empire. Expulsez donc,
puisque vous êtes si exclusif, toutes les populations
qui ne parlent pas le français, et vous verrez ce que
deviendra la grande famille française. Est-ce donc la
langue qui constitue la nationalité d'un peuple ? Ne
voyez-vous pas que votre système, si on le prenait au
sérieux, conduirait tout droit au démembrement de
la patrie?

Vous ne voulez que des Français ! — Le serions-nous
donc moins que les populations citées plus haut? N'a-
yons-nous donc pas autant qu'elles, et peut-être même
plus que beaucoup d'entre elles, le droit de porter le
nom de Français? Ne l'avons-nous pas acquis au prix
des plus grands et des plus généreux sacrifices, au
prix de notre sang le plus pur, tant de fois versé pour
l'honneur de la patrie et la défense de son territoire ?
Croyez-le bien, Monsieur, nous avons été baptisés, et
notre baptême est de bon aloi ; il est superflu de le
renouveler conditionnellement sous vos auspices. Vous
en trouverez l'acte glorieusement inscrit dans nos
annales, avec les noms des parrains et d'autres titres
précieux, de nature à vous édifier sur son authenti-

II.

2Bir wâren nie Boflfommen gtanfreid) etnBerfeibt, fo lange
unfer (grâ{jlid)eô) *)3(attbeutfd; — fo nennt man un*
fête ©proche, aue Ieid)t ju erratljenben ©rûnben — nic^t
gâttjHd) unter unô auôgerottet nntrbe. 2Bir rooflen — fo
fprtd&t bet Sîerfajfer béé 9iunbfdjrei6enô t>om 21. 9îot>em6er
«origen 3aljre$ — n>ir woHen in unferet patriotifd? gefînnten
SfBôtferung bée ôjîlicfjen %raritmfyê 1 eine 2)eutf<$e mel)r, fon*
bern granjofen.

2)ie (Sinroofyner 3)eutfd§Iotf)ringenô bûrften wofyl û6er eine
fo(t$e 9îebe ftounen, unb ftc$ I)5$|i befeibigt fûfyten; fie glaub*
ten ja fcf>on lângfï if>r 33ûrgerred>t in befler 2Beife erttwben
»u ^aben. ©oHten jte bie je&t in biefer fo wi^tigen ©acfje irre
flegangen fetn, unb ttaren fte ttnrîlid) in ©efafyr auegcfïofen
ju werben, aie feien fte unwûrbtg, granîrei^ afe tyr 93ater>
lanb ju betracfsten ?

• 6ie woflen nur granjofen !
60 raûffen ©te benn audj, au$ bemfefben ©runbe, atte jene

SeBôfferungen auô bem Slàfy serbannen, bte ntt^t beffer aïe
Wtr bte Sanbeéfrrac^e reben ! 6ie tnûjfett ^inauepofen bie jttw
SWiaionen Sretagnter im SBefien, bie 300,000 glâmen bée
SRorbenô, bte 2» bis 300,000 S3e»ol)ner baôftfàer 2Runbart
in ben ^renSen, bie 400,000 Staliener bec 3nfet @orfïfa
unb ber ©raff^aft SRi^a, unb »ieflet$t nod^ obenbrein bie 8e*
woljnet ber 5pro»ence, beê Sangueboc unb son ©aôconien u. a.
m.j ja fogar — benn Styre gotberungen ftnb unbegrenjt — ©te
ntûffen ^tnauôjîofen jene unjâljltgen ?anbbew>o^ner, beren ûbef*
fttngenbee, fajî un»er^ânbli4)cê ^aubert»5Ifc^ Çeute noe^, rote
»or Çttnbert 3a|iren in ben 2)5rfern unferer ntei^en îproBinjen
«ortyerrfcfjenb gefprodjcn wtrb. SSerbannen 6te mm, ntetn
^etr, »cnn ©ie fo |îeif auf Surent *pfane befle^en, atte jene
33ewo$ner granîretcfie, weld^e bie 8anbeôf»rae$e nic§t teben,
unb ©ie werben fe^en, wo& auô unferra Sanbe witb! SWe
tt>fire ed bie ©Bradée attein, roelc^e bie 9îationatitdt einee 33ol»
îeô ouemadjt! ®efie^en@ie bod^, ba^ bergteic^en 5ln|tc^ten,
ttrâren fte nic^t attju làfyrlià), ftylecjjtfyin jur SBerjîûrfetung
beô aSatertanbeô fûfyren wûrben.

©ie woffen nur grattjofen !
©inb »tr eô benn ntcfyt eben fo wo^I aie bie oben erwâ^ntcn

Se»o(ferungen ? ïragen Voit nic^t btefen -Ramen mit bemfelben
9îec^t, ja mit grôfertn 9îecï)t afô »iete unter ifynen? ^aben
»ir nid^t bemfelben bie grôfjten unb grofmût^igfien £>»fer ge#
bradât, iî)n erworben, erîâmtoft mit bem ^Preie unferô reinfîen
Sluteô, ba« tt>tr fo oft fur bie Sfyre beô 93aterlanbe0 unb pt
ySert^eibtgung beô franjôftfcffen Sobenô Bergoffen ^aben? ©te
bûrfen e$ glattben, mein ̂ err, wir ftnb aie granjofen aufge*
nommen worben bitrc^ eine ebleîaufe, unb e$ wflre wo^lflber*
pfftg, biefelbe unter 3I;rem ©c^u^e au erneuern, 2>en 3k»ufaft
ftnben fte eingefcfyrieben in unfern Sa^^ûc^ern, mit ben Sîomen
unferer 5]3at^en, unb anberu îo^baren Urfunben, beren Siéent*
fyett ©te nic^t lâugnen werben I 5)urcfjforfcJ)en 6ie unfere ©e»
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Ué. Consultez notre histoire, car nous en avons une

dont nous n'avons pas à rougir, et vous consentirez
pjîut-être à vous contenter des Lorrains allemands
tels qu'ils sont. Vous voulez bien convenir que nous
sommes Français de cœur, animés de sentiments émi-
nemment patriotiques. Vous ne dites pas trop, car
nous n'avons cessé d'en fournir les preuves les plus
irrécusables. C'est là la vraie, la bonne nationalité.

Nous avons certes tous sans exception le plus grand
désir d'être familiarisés avec la langue française, et
de la voir enseigner à nos enfants ; mais nous ne con-
sentirons jamais que ce soit aux dépens de notre
langue natale, par la raison que nous avons besoin de
l'une comme de l'autre.

Si vous allez au delà de ce programme , que nous
nous permettons de vous tracer à notre tour, vous vous
en prenez à plus fort que vous et vous succomberez à
la peine. Renoncez surtout aux procédés absolus,
arbitraires, qui paraissent être dans vos habitudes et
qui ne réussissent jamais au milieu de nous.

III.

Il y a mieux encore : La religion et la morale se-
raient , tout autant que la patrie, grandement intéres-
sées dans la suppression de notre vieux dialecte. Nous
ne serions, dans la situation actuelle, d'après les bien-
veillantes appréciations de M. l'Universitaire, qu'un
ramassis de malfaiteurs, de parjures, de voleurs, de
gens de sac et de corde, animés des dispositions les
plus effrayantes pour le mal, et tout cela, comme de
raison, parce que nous parlons l'allemand. Conclusion
encore très-logique et qu'il cherche même à prouver
par certaine statistique judiciaire.

Nous ne sommes pas en situation de contrôler le
rapport qu'on nous oppose ,• ni le plus ou le moins
'.'impartialité qui a présidé à sa rédaction. Mais si

réellement il se commet plus de délits dans la Lorraine
allemande que dans le reste du département, il faut
en chercher les causes, non pas dans notre idiome ou
dans le prétendu isolement où il nous reléguerait, car
tout cela n'est qu'une plaisanterie, mais là , et là uni-
quement où elles sont en réalité, c'est-à-dire , dans le
nombre considérable de nos établissements métallur-
giques et autres, qui emploient constamment de 12 à
15,000 ouvriers étrangers ; et plus encore dans la to-
pographie de notre pays, situé à la fois le long de la
Bavière, de la Prusse et du Luxembourg, formant
une zone frontière de près de 50 lieues , où viennent
journellement se réfugier et se fixer de préférence ,
précisément parce qu'ils parlent la même langue que
nous, tous les hommes compromis , l'écume des pays
limitrophes, les malfaiteurs , déserteurs et autres,
dont la vie entière sur notre territoire n'est le plus
souvent qu'une suite de vols, de rapine, de délits de

fcfytcfyte, benn ttnr fyaben eine ©efdfjidjte, beren ttrit une nid)t
ju fcfyâmen braud>en, unb ©te roetben tneKeidjt geftcljen, bajî
man bie ïDeutfdjtotfyttnget wofyt befjatten ïann, fo «ne fie ftnb.
©te macfjen un* bie (Sljre anjuetfennen, bajj twr gtanjofen
»on <£)etjen ftnb unb 5c t̂ patriottfcf>e ©eftnnungen fyaben : ©ie
gefjen tjtertn genrijj nicfrt ju roeit, bctm roit fyaben aHejett bie
untôugbatften *probett batton geUefert, unb bie* tji allerbtng*
bie wafyre, ja bie befte Sîationalttât.

(5* tft un* jwat Sltlen, ofyne 8lu*nab.me, fel)r »tel batan ge*
fegen, bajj nrit bie ftanjB|tf<$e ©proche fetbft getâuftg reben
fônnen, unb unfere .fôinber battit untcrricf)tet werben ; nie abet
roetben roit jugeben, bajj bie* aufJîoften unferet 9Jîutterfptac|ê /
gefdjefye : benn bie (Sine ift un* fo unentbeljrUd) me bie Slnbete. |
2)te* fei nun audj un fer Çrogramm, ba* toit un* jefct et< '
lauben 3fynen »orjufd>reiben mit ber Sktfictyetung, bap tt>ir
batauf beftefyen, unb ©te ftc£ »ergebenô bemûfyen werben, unô
bacon abjubttngen. Sefonbcrô aber fyôten ©te auf, unô fo
breifi unb wtttfûrltc^ ju beljanbcln, voie ©ie eô gewo^nt ju fein
fc^etnenj benn folc|e ^anbtungôœetfe geltngt ttte untet un*.

III.

3Kan gibt un* noc^i mSd&ttgete Orûnbe :
Sîetigton unb gute ©itten wâren, fo toie ba* iBaterlanb

felbft, feljr bet^etttgt an ber 2lu$rottung unferet alten SJîuttet*
frtac^e. SBtr W)5ten in unfetet gegenwâtttgen 8age, nac^ bem
fo gûnftigen ttrtfjeile be* ̂ etrn «Universitaire,» ntcfytë aa\*
bereô alô eut ^aufen S3ôferotc^te; SJÎeineibtge, 2)tebe, Sente,
bie ben ®algen »etbient Ijaben, „ erfc^redltc^ jum S3Bfen ge#
netgt, " unb bteê allé* fommt nui ba^et — Wet îônnte batan
jwetfetn? — wett ttnt beutfc^ reben. ©n fc^onet ©djlufi,
atterbingê ! ben bet §ett tlntoetfttâtômann butc^ eine getic^t»
Ucf)e ©tatiftiï ju bewetfen fuc^t.

6ê ift n\d)t môgltc^, bie ©laubttwrbigfett be* S3ertd|)te*
nac^juroeifen, ben man uns entgegenftettt, unb bejfenmefyt ober
weniget Unpattêtltdf)îeU einjufe^en; boc^, wenn in bet $b,at
me^r greBel in 2)eutfdH2otf)ttngen begangen «jetben alô in bem I
ûbttgen îfjette béé 2)epattemenfô, fo fuc^e man bie tltfad^e 1
ba»on feine*tt5egê in unfetet SRunbatt, noc^ in bet »otgeb(td)en
Slbfonbetung, in bie fie unô »etfefet — unfet 8tnftâget fcfyemt
Ijiet nur fc^etjen jn t»oHen — fonbetn ba, roo fie ttritfUcfy tfi,
nemlic^ in bet gtojiien Slnjaï)l auôïânbifc^et ^tbeitet, bie ftc§ in
unfern Gifenwetîen, ©laôfabtifen, unb anbetn betgteic^en
Slnfteblungen befinben, enioa jwôtf* btô fû^)fjel;ntaufenb an bet
3ab,t ; noc^ weit mel)t abet Uegt bie Utfacfje an bet ôttlidjen
SBefc^afen^ett unfete* Sanbeô, baê ftd§ an etn'et bemafye fûnfjig
©tunben langen ©tânjtinie fjinftteeît, neben Saçetn, ^reupen
unb Surembutg, wo ft^ tâgltc§ jene, bie trgenb eine ©trafe in
iljtem 93atetlanbe oetbient ïjaben, »otjugôn?eife fyetflûcfyten,
eben bepwegen Weit fie biefelbe ©ptac^e teben w'it wit; Uebel*
tptet, ^eetflûc^tltnge, bet Sluôwutf bet benacfybatten Sânbet,
bie metftenô t>on inc^tg anbetem teben aie »on 2)ie6ftat;t, SRaub,
©c^leicç^anbet obet SBatbfreset, namentltc^ in bem ôfttic^en

beâ département*, in bet etycmattgen ©taffc^aft son
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contrebande comme aussi de délits forestiers, surtout
dans la partie Est du département, dans l'ancien
comté de Bitche, couvert de montagnes et d'immenses
forêts domaniales , qui offrent naturellement un abri
sûr et tout préparé à ceux qui ont à craindre la lu-
mière du grand jour.

Que l'on défalque donc ces différents méfaits, qui
évidemment ne peuvent être imputés à la population
indigène ; que l'on compare ensuite les «niffres, et
l'on sera convaincu que les délits portés devant les
tribunaux sont, proportion gardée, moins nombreux
dans la Lorraine allemande que là où l'on parle l'i-
diome national.

Ce qui le prouve mieux encore, c'est que la Mo-
selle , quoiqu'allemande en majeure partie, et malgré
les conditions désavantageuses signalées plus haut, a
jusqu'à présent toujours occupé un rang bien supé-
rieur à la moyenne dans les Statistiques judiciaires
comparées des départements de l'Empire.

II s'ensuit donc que dans la grande majorité des dé-
partements français de langue , il se commet plus de
délits, et de crimes surtout, que dans .la Lorraine
allemande ; que, par conséquent aussi, — et comment
en serait-il autrement?— la Religion et la Morale , si
singulièrement invoquées dans cette affaire, sont l'une
et l'autre entièrement désintéressées dans le maintien
ou dans la suppression de notre idiome allemand;
qu'en outre, — et cette conclusion n'est pas moins ri-
goureuse , — notre adversaire a encore été ici peu
équitable dans le jugement porté avec tant de légèreté
sur des populations peut-être, dans quelques loca-
lités, de formes un peu rudes et incultes, mais de
tout temps connues et recommandables par leur atta-
'chement à la Religion, leur honnêteté , leur fidélité ,
leur dévouement dans l'accomplissement de leurs de-
voirs , et par des habitudes d'ordre et de propreté que

"l'on trouverait difficilement ailleurs.

IV.

L'honorable anonyme veut bien accorder qu'il se-
rait désirable que l'on pût apprendre à la fois le fran-
çais et l'allemand aux habitants de la frontière du
Nord-Est. Mais l'enseignement simultané des deux
langues est, selon lui, de toute impossibilité.

D'abord, s'agit-il donc d'apprendre à nos enfants
deux langues à la fois ? Mais vous oubliez, Monsieur,
qu'avant de venir à l'école, ils en savent déjà une,
leur vieille langue maternelle, la seule qu'ils aient
entendu parler autour d'eux et parlée eux-mêmes de-
puis le berceau, la seule dans laquelle ils conçoivent
et expriment leurs idées. Il est certain que, tels qu'ils
sont, et dès l'âge de 5 à 6 ans , ils savent tous plus
d'allemand que les collégiens français qui s'adonnent

i
33ttf$, mit 23ergen unb toeitm Jîronwatbungen beberft,
3ene, bie bcrê ïageSltcfyt fc^euen, ft$ Ietdb,t toerbergen fônniît^"

SBenn man nun afle btefe SSergefien abrectynet, bie fetneé*
wegabengewôljntidiKttSanbbewoIjnern aufgebûrbet werben Ion»
nen, unb bann bie Satym t>ergteic$t, fo «rirb man bie Ueber*
jeugung gen>tnnen, bafj bie »or ©ericfyt gejogenen greïel in gé*
ringerm 33etb,â(tntfi in 2)eutfd^8otb,ringett gefunben tterben,
afê bort, w>o man bie Sanbeôfyradje rebet.

Ginen ftôrîern 33eweté fyieoon liefert un8 nocfy bie 2tyatfacï)é,
bajj, ungeac^tet aller oben angeffifyrten nadrtfyeiligen tlmfiânbe,
unb obglei^) grô^tent^eifô auô beutfcfyer 33et>ôlferung befîefyenb,
baô SRofelbepartement in atten gerttfytlidjen aSerjeid^niffen, im
93ergteid> mit ben ûbrigen 2)epartementen beô SReid)e0, etnen
wett $>fyern 9lang ofô ben mitttern biôtjer etngenommen Ijat.

^terauô folgt alfo, ba^ in ber grôfjiern Slnja^l ber 3)e^arte*
mente, wo man franjôftfd^ fptt($t, met)r Sreïel, unb befonberô
meïjrSSerbrecfyen begangen n>/rben, atê in ÎJeutfcl^Sotljttngen ;
fotgli(^ au^ — une ïônnte ed anberô fein ? — bafj ^Religion
wnb ©itten îeineôwegô bet^etligt ftnb in grfyaltnng ober Slb#
fd^affung unferer beutfcfyen 3Kunbart; unb bemnad^ — bieô ift
gleid^fattô etne unjireittge ïfyatfadje — baf unfer ®egnet etn
^Bc^ji unbtHigeô uttb unbefonneneô Uttfyeit gefpro^en ûbet un*
fere 8anb3(eute, bie |tc^ »on je^er aïlentfyalben auôgejet^net
^aben burc^ if>re Siebe jur Religion, i§re (S^rlic^feit, tfyre
Sreue unb @etbji»erlSugnung in (SrfûHung i^rer 5pflic^ten, enb#
Ii(^ butcfy etne Crbnungô* unb Steinlic^feitôHebe, «ne man fie
felten anberêwo antrift.

IV.

2)er geel)tte §err gcfieî)t jebocty, bap eô ju l»ûnf^en wrâre,
man ïônnte baô granîBft[(^e unb 2)eutfdje jugtei^ unfere S3e* !•
Wo^net ber norbô|itic()en ©renje lefyren; aflein er crîlârt oféc
batb, bafj ber Unterric^t betber Styracfyen jugleic^ burt^auô
unmôgti^ ifi.

©oïïte eô benn ^ter bie 9îebe fein, unfern ^inbern jwel
©pra^en auf etnmal einp^flanjen? ©te fcergejfen ja, me|tt
^err, bafi fte fdjon jum SBorauê, not^ efye fie jur @^)u(e ge^eri,
etne berfetben îennen, nâmli^ i|re atte 9Rutterfprac|e, bie fie
ùberall um ftc$ Ijerum alletn reben geljôrt unb felbfi gefpro<|en
^aben »on ^tnbl)eit auf, unb in ber attetn fte i^re ©ebanfen ju
faffen unb auêjubrûtfen im ©tante pnb. @o ïtein fte ftnb, unb,
obgteii^ ïaum fûnf bté fec^3 3aî)re ait, ïennén fte boc^ o^ne
3»etfel bie beutfcfye ©^rad^e beffer alô jene franjô(tft|en
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à l'étude de cette langue avec le plus d'ardeur, pen-
dant des années et à grands frais, dans une maison
d'éducation quelconque. Ils n'en connaissent certes
aucune règle; mais ils ont mieux que cela: ils en
possèdent instinctivement la partie la plus difficile,
qui ne s'acquiert généralement pas par l'étude, c'est-
à-dire la construction, la tournure de la phrase, ce
qu'on appelle, en un mot, le génie de la langue. Il
suffira donc de leur apprendre à lire et à écrire dans
l'idiome qu'ils comprennent pour avoir par là même
entre les mains l'instrument le plus efficace, et même
le seul efficace, de leur faire faire des progrès mar-
qués dans la langue nationale. Ce fait si important,
qui vous a sans doute échappé, simplifie beaucoup la
'situation, comme vous voyez.

Cependant vous êtes loin de partager notre manière
de voir à ce sujet. Vous allez même, dans votre igno-
rance de notre langue et vos préventions connues, jus-
qu'à prétendre que « si l'on veut implanter au milieu
«de nous quelques connaissances indispensables, la
« première chose à faire serait, selon votre expression
«imagée et pittoresque, d'élaguer cet affreux patois
« allemand, pire que les ronces et l'ivraie dans un
«champ, ce patois qui embarrasserait leur entende-
« ment et les rendrait impropres à saisir le tour de la
« langue française, à en comprendre nettement la
« grammaire. »

Dans notre jeune temps on a aussi cherché à nous
inculquer quelques connaissances, et l'on parvenait
même le plus souvent à aller bien au-delà de l'indis-
pensable. Mais jamais personne n'a eu l'idée qu'il
fallût, préalablement à tout enseignement, en venir à
l'extirpation de notre langue natale, la traiter en mau-
vaise herbe, pire que les ronces et les épines dans un
champ. C'est, au contraire, au moyen de cet idiome
que , jusqu'à ces derniers temps , nous avons appris
ce que nous savons. Il en a été aussi constamment de
même de ceux d'entre nous qui ont fait leurs classes,
et qui ont exactement suivi la même méthode, en al-
lant , comme nous , du connu à l'inconnu, en appre-
nant les langues étrangères ou anciennes par la langue
maternelle, ainsi que l'on procède du reste encore au-
jourd'hui partout, dans vos propres lycées aussi bien
qu'ailleurs. Il n'y a d'exceptées à cette règle que les
écoles primaires de la Lorraine allemande, dans les-
.uelles seules on s'ingénie, suivant votre'système , à
itruire d'abord le dialecte natal pour enseigner en-
ite à des enfants allemands le français par le fran-

!ais.
A vous, Monsieur, l'honneur et le brevet d'une

telle invention.
Nous ne relèverons pas, — car il faut vous pardon-

ner beaucoup, — ce qu'il y a encore ici d'injurieux,
de blessant et d'injuste dans vos épithètes si peu méri-
tées « d'affreux, de petit patois, de patois pire que Ise

linge ber fjôljern Seljranftalten, weldje (ange Satyre fcinburcfy
unb mit fcielen Unfoften biefe ©practje gdernt Ijaben. @ie fen«
nen a«>ar faite Sîegeln, unb bod; beftfcen fie tnftinftmâptg baô,
»a$ am fdjwerften au erlernen ift, wa$ man metftenô nidjt in
33ûdjern ternen fann, nfimltd) ben S3au unb bie SBenbung ber
©Sfce, n>eld)e3 baô ©getttfyûmltdje ber ©prad;e bilbet. @ie
tyabett bemnad; ntdjtë SlnbeteS au fanen oW totë Sefcn unb
©dpreiben in btefer ifjnen bereifê befannten @)>rad;e, um au*
gleid; fdjjon baburdj in ©tanb gefefct au werben, wermittelft
btefer JîennTnijJ bte fdjnellften gortfd;ritte in (Sriernung ber
&mbeéfprac$e au madjen. 2)iefe 93emerfung, bie ©ie ûberfeljen
fyaben, ift »on Codifier SBidjtigfcit unb »eretnfa$t fefyr bte
©ad;e, t»ie ©ie geftefjeh mûffen.

5)od; Sfyre 8lnftd;t fyierûber ftimmt nid;t mit ber unfrigen
ûberein. 3)a ©ie unfere ©pradje ntcfyt ïennen, unb bejjljalb
audj tteracfyten, jtnb ©te fo reeit gegangen, au betyaupten,
bajj man nie unter une nicf)t einmal bie allernotfyroenbigften
•ffenntntfîe einaupfïanaen im ©tanbe fetn roirb, wcnn nidjt aum
SBorauô weggefdpafft wirb ,,jeneé ^a^lic^e Pattbetitfd;" — fo
reben @ie in 3fyrer btlbltdpen, malerifc^en ©îjrac^e — ff5rger
,,olôî>ifte(n unb Unfraut auf bem gelbe, pattbeutfd), welc^eô
,,ben SBerftanb lâtymt unb benfelben unfâtytg madjt, bieSQ3en«
„ bungen ber franaôftfd;en ©prac^e au faffen unb beren Sfegeln au
wbegreifen."

3n unfern ^tnberjatyren fu(^te man unô aud^ einige
niffe beiaubrtngen, unb eôgefd^a^ fogar oft, bajj man un6noc|>
ettfaê me^r al£ ba@ Sdlernot^toenbigfte au le^ren »ermocf)te.
9liemanben aber roar tô nod) in ben ©inn gefommen, bafj man
unô au»or unfere 3Kuttcrfprac|)e roegnetymen, ,,biefeé Unfraut
auérotten mûffe, ârger atë 2)ornen unb 2)tfteltt auf bem gelbe, *
um unô bann erft im grana<5ftfd;en unterrid;ten au fônnen.
6ben biefe 2)îunbart n>ar eô ja, bte man benufcte, um une allé
anbern nû(jltd;en ^enntntffe beiaubrtngen. @o certyielt e$ ftd;
aud; immet mit benen unter une, bie ben îauf ber flafftfd;ett
©tubien tjollenbeten : fte natymen immer benfelben 2Beg, gtngen
»om Sefannten aum Unbefannten, unb erlernten bie fremben
ober tobten @prad;en »ermittelft iljrer 3Butterfprad)e, toie eô
aud; nod; ï;eute in 3l»ren etgenen ©vmnaften unb anberéwo
gefd^ie^t. iDie einjige SluSnatyme wirb aber fur bie ©d;ulen
îieutfdp'Sottyringcnô gemad;t : bort fud;t man auerft bie SDîutter*
fprad;e auêaurotten, um nad;l;er, Surent n>etfen ©çfteme ju*
folge, bie beutfdjen ^inber im granaôftfd;en burd; baô gran*
aôfifd;e au unterridpten.

3§nen, mein ^err, gebûtyrt bie dtyre unb baô Datent fur
etne fo fd;ône (Srftnbung !

28tr wollen ^ier iud;t fjertiortyeben — eê ift 3tynen ja gar
»iel a« »erjctî)en — ttrie fd)tm))fïid; unb beletbtgenb fur une
jene Sluêbrûrfe ftnb, womit©te ftetê unfere @prad;e bqeidt>nen',
fowof)l in Sçren 9îunbfd)retben a(ô in bem offtatetlen Sournal



« ronces et l'ivraie dans un champ », épithètes que
vous prodiguez à chaque instant à l'adresse de notre
idiome, aussi bien dans vos circulaires que dans le
Journal officiel du département. Ce décri, qui est
chez vous une vraie marotte, est cependant bien au-
trement grave, croyez-le, Monsieur, que celui de la
situation scolaire de Rémering , dont vous vous êtes
plaint dans un de vos articles. Il y a même beaucoup
de personnes qui le jugent très-sévèrement et préten-
dent que, malgré votre ignorance de l'allemand, il
doit vous être facile de savoir, par des intermédiaires
honnêtes et consciencieux, si vous ne voulez pas vous
en rapporter à nous, que notre idiome n'est pas un
patois, encore moins un horrible, un affreux patois;
que ces qualifications ne conviennent qu'aux innom-
brables jargons usités dans les villages de presque
tout l'Empire, et qui sont inintelligibles pour qui-
conque n'a pas été élevé à la campagne ; qu'à l'excep-
tion de quelques communes de l'arrondissement de
Thionville, l'allemand de la Lorraine est même plus
correct que celui de plusieurs provinces de l'autre
côté du Rhin ; qu'à proprement parler, il n'y a pas de
patois allemands ; que l'on distingue dans notre langue
le haut et le bas allemand : le haut allemand, l'alle-
mand littéraire, correct, châtié dans le style comme
dans la prononciation, qui est la langue des hommes
instruits, de la société cultivée ; et le bas allemand,
l'allemand vulgaire, dont tous les mots sont également
allemands , mais prononcés avec le laisser-aller et le
sans gêne que l'on remarque partout dans le langage
du peuple, avec certaines altérations qui, dans leurs
nuances, forment les différents dialectes des pro-
vinces ; que ces dialectes ainsi nuancés, — et c'est là
ce qui les distingue essentiellement des patois fran-
çais , — sont compris par tout le monde, par les per-
sonnes de la haute société, comme par les gens du
peuple, et que, de son côté, l'allemand littéraire est
presqu'aussi bien compris par la classe inférieure que
par celle qui le parle habituellement.

Vous devriez savoir cela, Monsieur, puisque vous
vous prononcez si doctoralement sur notre langue.
Mais passons.

On vous bercerait en vain , dites-vous encore, de
l'idée qu'on pourrait nous amener à parler à la fois le
français et l'allemand. « Jamais il ne se serait trouvé
« une population parlant simultanément deux langues.
« Les raisons de ce fait seraient trop longues à dé-
«duire. Il suffit, ajoutez-vous incontinent, que le fait
« soit historiquement incontestable, et nous nous
« croyons le droit d'en conclure que l'hypothèse est
«chimérique.»

Ce sont là vos affirmations, et au lieu de produire
des preuves à l'appui, vous vous bornez à dire que
les raisons seraient trop longues à déduire, et vous
vous empressez de qualifier ce que vous avancez ainsi

béé îDepartementé, ba ©te bkfelbe nennen ,,et!t
fc^eulictyeS, niebrigeô $(attbeutfcï>, ârger afô 2)tfk(n unb Un=<
fraut."

3)iefe 93era<$tung unferer ïïîutterfpradje, roeldje 3b,nen jur
9îarrenfa$>e geworben ju fein f éteint, ifl bocfy Weit mefyr be*
benfli$ alô bie ber ©djule »on Sîemeringen, worûber ©te fîcty
in einem Sfyrer SlrUfel beffagen ; ttnr fennen fogar manche $er*
fonen, wetdje biefe ^anbtungôweife feljr fireng beurtljeilen unb
fagen, bafj, obgleidj) ©ie bie beutfc&e ©prac&e nic&t îennen,
©te bennod) fefyr letcfyt, bur<$ bie SSermittfung redjtfdjaffener
unb ge»tjfenî)after 2R5nner erfafyren îonnten, «>a8 ©ie felbft
nidjt wiffen, nâmlici) ; bajj unfere SWunbart fein
abf$eulte$e0 5p(a«beutf$ ift, unb bafj man biefe fdjônen
namen eigentltcfy nur jenen unjâfjligen ^atotô geben fann, bie
man aflentfyalben in franjôfif^en 3)ôrfern antrtft, unb welctye
nur BOB 3enen »erftanbcn werben fônnen, bie bort erjogen
flnb; baf, mit Sludna^me eintger ©emeinben aud bem Seiirf
tyiottotile, ba$ 2)eutfd^e in fiot^rtngen reiner unb »erfi5nbltcl)er
tfi aie in mandjen ©egenben jenfettâ bed 9îf)eincô; baf eé, im
eigentltd^en 6inne, fein beutfc^eô tyatotâ gtbtj fonbern bap
man in unferer ©praci^e ba0 $oâ)> unb ïîieberbeutfd^ unter*
fc&etbet : erjiereô, in ©c^rtften gebrauc^t, bem ©tçte unb ber
2lu3fprac$e na(^ »erfeinert, wirb »on gebitbeten Seuten unb
»on ^Perfonen fyôfjeren SRangeô gefpro^en; le^tereô; tt>el(^eô bie
SSolfôfpradje ip, bejie^t gleic^faDô nur in 2B5rtern, bie ber
beutfc^en ©^ra^e ange^Ôren, n>trb aber mit einer gcn)iffen5îa4>*
lâpigfeit unb UngejWungenfyeit auôgef^roc^en, bie bem SSolfe
eigen ift, unb bilbet in fetnen manntgfaUigen iBerânberungen
bie»erf(^iebenenî)iatefte; unb afle biefe 3)ia(eïte — waô fie
aud^ wefentli^) »on bem franjôfifc^en ^atoiô unterf^eibet —
werben »on gebtlbeten »ie »on ungebilteten *perfonen ûberatt
»erflanben, ba im ©egentfyeit baô gemeine SSoff auc^> fafi eben
fo gut baô ^o^beutfc^e fcerfïeljt aie 3ene, bie eô gett>5b,nli$

3)ie0, mein^err, fottten ©te atjfen, ba ©te ftc^ in fo
te^rtem ïone ûber unfere 3Wunbart auôgefprot^en ^aben.
ge^en n>tr nun meiter.

(rSergebenô, fagen ©ie, œottte man unô »orfpiegetn, baf
voir baju fommen fonnten, bas granjôfïf$e wie baô 2)eutf(^e
ju fpre^en. 2)ie Urfad^m ! t̂e»on anjttgeben, «>5re ju
fû^rltc^. Sô genûgt, fe^en ©ie ^tnju, bafj bie S^atfa^e
rif(^ unlâugbar ifl, unb wir fônnen mit 9îedjt barauô fc^ltefen,
baf eine foldje SSorauôfeÇung ate ein retneô ^irngefrinnji art»
gefel)en werben mûffe."

2>teé beî>auj)ten ©ie, mein ^err, unb anfiatt 3^re SDîetnung
auf gegrûnbete £I)atfad>en ju jiû&en, begnûgen @ie ftd) p fagen t
eô fet ju wettlâuftg, bie Vlrfa4)en ba»on anjugeben; unï> fo*
gletc^ fteHen©ie3^reS3e^auptung afôeine ^tjîorif



de fait historique, incontestable, prétendant avoir par
là même le droit de traiter de chimères nos plus légi-
times aspirations.

Le fait est, Monsieur, que l'usage simultané du
français et de l'allemand, que vous traitez de chimère,
existe dans toutes nos petites villes , telles que
Bitche, Sarreguemines, Puttelange, Sarralbe, Saint-
Avold , Boulay, Bouzonville, Sierck et Thionville , où
d'ailleurs, et par la force des choses , il est profondé-
ment enraciné depuis longtemps ; qu'il se propage en
outre d'une manière remarquable dans un assez grand
nombre de communes rurales, mais seulement, et
comme de raison, dans celles où l'enseignement est
simultané.

Cet usage des deux langues ne résulte-t-il pas aussi
de la nature même des choses, qui veut que les popu-
lations parlent les langues dont elles ont besoin dans
leurs •relations quotidiennes ?

Or, si le français nous est nécessaire parce que c'est
notre langue nationale, l'allemand ne l'est-il pas au
| moins autant, parce que c'est notre idiome maternel,

le seul que l'on parle au milieu et autour de nous ;
parce que nous ne sommes pas précisément séparés
de l'Allemagne par une muraille de Chine, aujour-
d'hui moins que jamais, aujourd'hui qu'il n'y a plus
de frontières et que les relations internationales ont
pris un si prodigieux développement ?

Voilà, Monsieur, des faits bien plus sérieusement
incontestables que votre prétendu fait historique ; ils
sont incontestables, car ils sont évidents. Aussi nos
raisons ne sont-elles pas comme les vôtres, trop
longues à déduire. Et qu'avez-vous à y opposer? « Les
«Anglais, dites-vous, viennent enlever nos œufs,
« notre beurre et nos poulets dans tous nos ports de la
« Manche. Donc le*commerce international ne souffre
«pas de l'ignorance des langues étrangères.» C'est
sinon péremptoire, au moins conforme à vos préven-
tions contre notre dialecte.

« Que l'on poursuive l'étude des deux langues dans
«les lycées et les collèges, rien de mieux, ajoutez-
« vous plus loin ; mais nous demandons grâce en fa-
« veur de la multitude des pauvres enfants de village,
« que l'on arrache momentanément à la pâture et à la
« garde des bestiaux, pour leur apprendre l'A, B, C,
«le catéchisme et les quatre règles, et qui auraient
« déjà tant de peine à venir à bout de cet humble pro-
« gramme.»

Ce serait sans doute, et nous sommes les premiers
à le reconnaître, dépasser de beaucoup les limites du
possible, que d'insérer dans un programme d'instruc-
tion élémentaire l'étude sérieuse, raisonriée, d'après
les principes, du français et de l'allemand à la fois,
telle qu'elle a lieu dans les maisons d'éducation. Mais
qu'y a-t-il donc de commun entre un lycée et une
école de village, entre des collégiens qui étudient

auf, itnb erlauben (tri) bie gretyeit, unfet tedjtmâ£ige« 9Ser*
(angen atë ein .gjirngefyinnft ju bejetd;nen.

9îun ift abet eben btefe$ ^jirngeftnnnft fattlfd) erwiefcn, ba
bie ftanjô|tfd?e unb bie beutfdje @prad)e tottîlid) jugletd) ge*
rebet ttritb in aHen unfern îtetnetn ©tâbten «oie 93itfd}, ©atre*
guemtncé, @aint»9l»olb, ïïoulaç, 23oujom>iHe, ©iercf unb
3^ton»iUe, tvo ber Oebraud; betbet ©pradjen jut SRotfytven*
bigïeit gewotben ' unb ttef eingewurçelt ifï feit ttielen Saljren,
unb ftd) auf eine metfroûrbige SOBcife ttmljet setbrcttet fyat in
meljteten gtôfern Sanbgeraemben, bod>, wofyfoerjîanben, nut
bort, wo bie Sugenb in beiberlei ©pradjen untenicfytet w'ttb.

S)et ®ebraud> beiber @prad;en tfi }a f$on eine gotge ber
natûtltd;en Sage ber 2)inge fetbfî : ûberatl rebet baô SSolf jene
@ptad)en, wetd)e ifym in bem genrôljnltcfyen fieben notfywenbtg
ftnb. 5>a tint nun bet ftanjôftfdpen @^rad)e bebûrfen, weil fie
unfere Sanbeêfptadje ift, fo fônnen wir aber audi) eben fo wentg
baô 3)eutfd)e entbeîjren, weil cô in unferer Sîîttte unb um une
tyerum allent^alben gef^rod)en wirb. 2)ie ©tenjen, bie unô «on
2)eutfd;tanb ttennen, ftnb ia ïeine d;tneftfd)e SJîanet, unb ï)eute
wentger afô je, barf ntan btefeô aufer Sld)t lajfen, ba ftd^) bet
93etîeï)t 5tt)tfd;en ben Sewo^netn setfd)iebenet Sânbet fo
auêgebeî)nt ^at, unb eô îetne ©renjen mefyt gibt.

en, mein^ert, îônnen Dtel Wentget bepeifelt
wetben afô 3^t angebltc^eô fytftortfdjeS gaftum; fte ftnb fon*
nenïlat. @te tônnen aud; ï)ierauô erfefyen, bap unfere Sensetfe
ntd;t, wie bieSfyttgen, ju weittâufig ftnb, um angegeben wetbett
ju fônnen. 2Baô ^aben©te ju entgcgnen? ,,3)te (SnglSnber,
>7fagen <3te, îomtnen in bie franjôjtfd;en See^âfen, um unfere
„ ©et, unfete SSuttet unb unfere ̂ ût>nlein einjuïaufen. © fd>a*
,,bet alfo bem £anbet ètt)ifd)en jwet benad>bartett Çànbern nid;të,
,,wenn man beten @|>tad;e nid>t roei^.'' 3)i btefet ©d)Iu^ un*
ttdjtig, fo pa^t et bo<$ genau mit il>ren SSorutt^eifen gegen
unfere SWunbatt jufammen.

,,2Ran îann immetljin, fagen ©te weitet, betbe @prad)en
,,et(ernen in ben ®^mnaften, bagegen fyaben wit nid)tê etnju»
Hwenben. ©ie bttten abet, man môge bie grofe ^nja^l jenet
„ atmen tôinbet »erfd;onen, bie îaum fût eine îittje 3«it »on bet
,,2Betbe jûr ©djule gebtad;t tcetben, unb benen man nui mit
„ t5tetet 9)îû^e baô 9WB«S, ben ^atec^iêmuô unb bie »tet 9îegefn
„ beibringen fann. "

® wâre alterbtngô, wit geftefyen eê, rein unmôgticî), in
ciner 2)orffd;ute bie SRegeln ber ftanjôjtfd)en unb beutfd;en
©pradje gtûnblid) ju lefjren, wie eS in fjotjern Seljranftalten
gef($iel>t. SlUetn, ift benn ein ©^mnaftum mit etnet 5)orffd;ute
ju »ergleid;en ? ^ônnte man jene 3ôglinge, bie in einem Sol*
legtum ba6 2)eutfd;e atô eine ftembe ©^rad;e (etnen, auf ben*
fetben 5Rang ftelïen wie bie beutfd;en 2)otffinber, bie im Sefen,
©d)tciOeu unb im ^ated;têmuô unterricfytet werben in i()rer
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l'allemand , langue étrangère pour eux, et de petits
écoliers allemands delà campagne, auxquels on ap-
prend la lecture , l'écriture et le catéchisme dans leur
langue natale ; entre des jeunes gens d'élite, d'une
intelligence cultivée, habitués déjà à se rendre compte
de tout par l'analyse, et nos pauvres enfants aussi in-
nocents , aussi primitifs et incultes que vous les sup-
posez vous-même , momentanément arrachés, selon
votre propre expression, à la pâture et à la garde des
bestiaux? Voyez donc quelle confusion vous faites en-
core ici ? L'enseignement des deux langues doit-il
donc être donné dans nos écoles primaires sur le même
pied que dans les grands établissements d'instruction
secondaire ? N'est-ce pas comparer les antipodes ? Où
est donc l'analogie ? Où est l'identité de situation? Dé-
cidément , Monsieur, vous êtes ici tout autant à côté
de la question que dans votre comparaison entre nos
écoles et celles de la Sarre prussienne.

Si, comme vous l'affirmez, la multitude de nos en-
fants a déjà tant de mal à apprendre l'A, B, G, le
catéchisme et les quatre règles, ne serait-il pas, nous
le demandons, plus sensé, plus rationnel et surtout
plus utile de leur enseigner ce maigre contingent dans
leur propre idiome, plutôt que dans une langue qui
leur est inconnue ? Leur aurez-vous donc appris la
langue nationale parce qu'après plusieurs années d'é-
cole , vous serez parvenu à les lester du léger bagage
énuméré ci-dessus ?

Ne voyez-vous pas aussi, Monsieur, que l'aveu que
vous venez de faire, est la condamnation la plus for-
melle de votre système ? Quoi, vous n'obtenez que
cela de la multitude de nos enfants ! et vous vous
acharnez plus que jamais à maintenir au milieu de
nous un programme aussi désastreux dans ses con-
séquences! Car, enfin, vous ne voudrez sans doute
pas que nous le supportions plus longtemps par égard
pour les brillants succès obtenus à Rémering et à
Mailing; localités dont vous avez fait beaucoup trop de
bruit et que vous aviez cependant les raisons les plus
sérieuses de laisser dans l'ombre. Vous avez déjà tant
de peine, dites-vous, à apprendre à nos enfants
l'A, B, G , le catéchisme et les quatre opérations!
Mais , il y a là une situation extrêmement grave, dont
il importe de connaître la cause : Vous prétendez
qu'elle provient de ce que la multitude de nos enfants
ne seraient que des pâtureaux momentanément arra-
chés à la garde des bestiaux. Il y a sans doute daris
nos écoles des enfants de toutes les conditions, abso-
lument comme dans les villages français ; mais il n'y
a pas plus de pâtureaux qu'ailleurs. La vraie cause
de l'ignorance honteuse, impardonnable , dont vous
venez de faire l'humiliant aveu, vous la trouverez,
Monsieur, — car elle n'est que là, de l'avis unanime
des amis du jeune âge, — dans votre trop grande sol-
licitude « à élaguer avant tout l'idiome maternel de

2Rutterfyrad;e? ©inb einige auêerforene, gebilbete
beren ®etfî fd»on lange in ber 3etgl<eberung ber ©pracfyen ge*
ûbt Worben, unb gewoljnt ftnb, ft$ «on attem 9tec§enfc§aft î"
geben, mit unfern armcn, einfa$en Jîtnbern ju »ergtdcfyen,
«oetcfje ïaum anfangen jur SBernunft ju getangen ; unb bie man
fur einen Slugenblicï, «ne ©ie fagen, Bon ber SBatbe jur Sdjufe
gebrac^t fyat? Skrnxc^feln ©te ni$t, i»ir bitten, jn>et fo »er*
fc&iebene Sagen mit einanber. Setbe ©practyen auf biefelbe
SBeife in unfern 2)orffdjulen, nue in ben l)ôl)ern Slnjîaften
lefyren ju wotten, tt>âre ganj Berfefrt unb fïnntoô, unb ba ©te
une ein folc^eô SSerfangen pmutfyen, |aben ©ie eben fowoljt
»ergeflen, wo&on bie SRebe tfi, afô wenn €>ic unfere @<$ulen
mit ben preufifctyen ©<$ulen ber ©aargegenb sergïeidfjen.

SBenn eô ttxtfyr ifi, wie 6te befyaupten, baf unfere meiften
•Rinber nur mit fcfwerjîer SHûlje baô 9U83*®-, ben tfatedjtemue
unb bie »ier Sîegefo erfernen fônnen, fo «>5re eô gewifj in fof*
$en Umjîânben Biel »erji5nbtic^er «nb »ort^eil|after, bie .fftn*
ber btefeô SBenige in tljrer etgenen, befannten ©^rad^e ju ïeïjren,
afô in einer ftemben, bie jte nid^t serfte^en. ©fauben @te benn,
mein ^err, ba^ biefe'Jîtnber nu»1>{é 8anbeéft>rac^e reben îôn#
nen, wenn fî« nac^ eintgen 3aljren baju gefommen jînb, i^rtm-
obengenannteif Sïrtiîel in ben ^o^>f ju bringen ?

«Se^en ©te nic§t noc^ obenbrein, mein ^err, baf 3Çr ei*
geneô ©ejïâttbntf bie Se^rmet^obe, bie ©te unô aufbrtngen
tt>oHen, ant auébrficfttcfjfïen Berbammt? SQSie? SRic^tô anberé*
bringen ©te ju SQ3ege mit beti meiflen ûnferer Jîinbeï? Unb
@ie bejîe^en bennoc^ ^artnâcttg barauf, ein fo »etnunfrt»ibrige«
©çfiem beijube^alten ! Cber foBten sielleic t̂ blé glSnjenben
Sîefuftate in 9temeringen unbaRaflingen, worauf @ie fo fiblj
jtnb, obfc(>on ©te gute Urfac^e I)Stten, ^terûber ju
un0 baju bewegen, biefe SJÎet^obe ISnger ju butben? ©ie
fd)on fo »iele SKû^e, fagen ©te, unfern fltnbern baô
ben Jîatectyiômuô unb bie »ier Sîegetn betjubringen ! 3)ieô ifi
îa eine âufierfl bebenïltc^e Sage, beren Urfac^en- eô nottywenbtg
ifî ju ergrfinben.

©te fagen nun rootyl, t$ Urne baljer, tt>eil unfere metjîen
^inber îaum far einen Stogenblief »on ber SBeibe jur ©c^ufe
gebracfit merben fônnen. 2Bir ge^e^en, baf man in unfem
©c^ulen ^inber »on {ebern ©tanbe ftnbet, arme unb retape,
wte eô aud^ in franjôftfc^en 2>5rfem gefc^ie^t, boc^ ifi bie
3aljl ber S93eibeîinber bei un« nid;>t gr5fer afô anberôwo. \n ©ie nun erfaï»ren, welc^eô eigentltcty bie wa^re Ur»»

fad^e jener fd^Snblic^en, unserjet^Ud^en Unwijfen^eit ifi, bfe:

©te ftd; einjugefie^cn f(Ç5men mûffen? 2)tefe Urfac^e liegt
îeineôwegô in ber grofen 3aï)l ûnferer SBeibeïinber, fonbern
einjt'g unb allein — «ne eô aud; 3ene, bie in ber S3i(bung ber
Sugenb erfafyren [uti, etnfiimmtg anerfennen — in ber aUju* '
grofen ©orgfalt, mit wtc^er ©te bie 2Jhttterfpra<$e ûnferer
^tnberwegfc^affen, unb ,,biefeô^âflic|e*p(attbeutfc^ auôrottett
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«nos enfants, à extirper cet affreux patois comme une
« mauvaise herbe » ; dans ces méthodes stupides , en
vigueur dans nos écoles, qui mettent en effet, après
plusieurs années d'étude, nos pauvres enfants au ni-
veau des derniers pâtureaux, en les astreignant à
apprendre dans une langue inconnue cet A, B, C, ce
catéchisme et ces quatre règles cités plus haut.

Les faits sont là , Monsieur, et ils déposent contre
vous d'une manière écrasante. Veuillez venir au milieu
de nous, et vous vous en convaincrez par vous-même.
Vous remarquerez partout, dans les écoles servile-
ment soumises à votre régime, la multitude de nos
enfants étudiant d'une manière machinale, mécanique,
sans intelligence, sans stimulant, découragés, sou-
vent "hébétés, végétant dans l'ignorance et le dégoût
du travail, et atteignant ainsi la fin de leurs années
scolaires, l'âge de leur première communion, sans
connaître les vérités les plus élémentaires de la reli-

n, sans savoir ni lire ni écrire convenablement,
pas plus en français que dans leur dialecte natal, que
d'ailleurs on ne leur a jamais enseigné.

Voilà le sort de la multitude de nos enfants sous
votre système. Vous en convenez du reste vous-même.

Nous savons bien, — mais cela n'est pas de nature
à nous satisfaire, — que selon les circonstances, il se
rencontre par-ci, par-là dans vos écoles, quelques
rares élèves plus privilégiés, plus heureusement
doués, auxquels vous parvenez à la longue à loger
dans la tête, sans que très-souvent ils en compren-
nent nettement le sens, plusieurs de ces phrases ba-
nales , si nombreuses dans leurs classiques élémen-
taires. Ce sont ces petits phénomènes qui figurent
comme représentation de l'ensemble, dans toutes les
exhibitions scolaires, et que vous avez même la pré-
tention de présenter, ainsi que le fait s'est produit à
Mailing et autres lieux, pour recevoir en français

instruction préparatoire à la première communion.
Veuillez visiter ensuite celles de nos écoles, jnal-

heureusement trop clair semées, où, contrairement
aux prescriptions, l'enseignement simultané a été
adopté par des maîtres honorables et consciencieux,
habitués à mettre l'accomplissement d'un devoir sacré
et l'intérêt bien compris de leurs élèves au-dessus
de certaines exigences et de la lettre d'un programme
impossible et condamné par l'expérience. Vous trou-
verez là les enfants occupés à des exercices gradués
de traductions écrites qui développent leur jugement,
travaillant avec goût, entrain, émulation , et faisant,
par suite, des progrès sérieux et rapides dans le fran-
çais , tout en apprenant la lecture, l'écriture et le ca-
téchisme dans leur langue maternelle.

Nous pourrions citer ici plusieurs communes où,
l'un et l'autre système se trouvant en présence, le
contraste est surtout remarquable entre les deux situa-
tions. Vous verriez là, d'un côté , les garçons qui ont

„ WoHen wte Unftaut"; fie Uegt in jenen uitBetnûnfttgeit SKetfyo*
ben, welcfce fcfyttbftnb, bafj unfere $inbet, nad&bem ftemefytete
Satyre Ijmburcï) fortgelernt b,aben, bocfjnotî) ntcfct Wettet ooran*
geïommen jtnb afê bte firmflen SSetbeîtnbet, weil ntan fte jwnngt,
in etnet ©ptadje, bie (te ntdjt cetjïeljett, bas obengenannte
31*®=-®, ben tëatecfytemuS unb bie »iet 9Regeln ju erlernen.

3)ie Çroben ftnb ba, mein .g>ert, e$ ftnb $ftatfa<ï>en, bie
ein unwibetlegbareô 3eu9n*f' Wtbet ©te geben. 3" ûûen ©<$u*
len, wo 3fyt ^Programtn bucïjjïSbUd) befolgt witb, ternen bie
raetften Jïinbet nur mafcfytnenmSjng, ofyne baS waô fie letnen
}u begtetfen, aller Slnfttengung ûbetbtûfftg, mutfyloô unb wte
»etbummt teben fte bafyln in UnwiffenÇeit, unb etteicf>en fo baô
(Snbe tfytet ©cfculjafyte, baô Slltet tîiret erften Communion
otjne bie uotljwenbtgfien 2Bab,rt)etten bet ^Religion jtt ttnfîen,
ia fie ïônnen nid)t etnmat otbentltdj tefen unb f<$tetben, ftebet
franjôftfcfy, nodj beutfcï), eine @|)ra^e, in bet fie niemafô un*
tent^tet wotben ftnb.

2)teô tft baé @df)irffat ber gtôfjten Slnja^l ^inber, bort »o
3b,t $lan, befolgt wttb. ^aben ©te eô n\à)i fd^on felbft ge*
funben?

SEBtr wtffen wol)l — mit bem aber ïônnen v»tr unô ntc^t be*
gnûgen — wir Wtffen, bafj eô auc^> ï>te unb ba in 3f)ten @d)uten
etntge feltene, beïorjugte ^tnbet gibt, bie etnen nte^r offenen
SSetftanb I)aben, benen tnan, na^> langent Setnen, cm îÇaar
ïleine, unbebeutenbe ©â^e in ben ^opf gebra(i)t ^at, fo wte
tnan biefelbe in 3f)ten ©d^ulbûc^ern ^Suftg ftnbet. ©olc^e ïletne
SQBunbet jeigt tnan nun in ben (Sramen »ot alô Sdufterftûde bet
gefammten ©d^ule; ja ©te felbft fâ)euen ftd) ni(^t btefelben bat*
jufteKen, »« <* ju îDlalltngen unb anberôwo gef^e^en, alô
vvâten fie im ©tanbe, ben 9îeltgton6*Untettid;t »ot bet etften
Communion auf ftaHjôftf^ ju em^fangen.

S3efud^en ©te aud^ nacfyljet unfete anbetn ©c^ulen, bie un*
glûcfltc&etwetfe fe^t bûnngefâet ftnb, unb wo, gegen 3t)te SSot*
fc^rift , baô Çtanj5ftf4>e mit bem 3)eutf4>en jugleid) geleï)tt witb
«on fd)5&baten unb gewtffenfyaften Se^tetn, bie gewô^nt ftnb, bie
(Stfûllung etnet ^etltgen 5pfltcï)t unb baô 5ffio^)l bet ©ctyulftnbet
^ô^et îu fàfyen, afô bie bucf)ft&bltd)e S3efolgung etneé 5]îto«
Qtammô, baô bte (Stfa^rung alô unmôgltc^ emnefen. 2)ott
ttetben ©ie ftnbet antteffen, beren ®eift butc^ fc^ttftltc§e«
5Betbolmetfc^en betbet ©prac^en ftufenwetfe geûbt, ftc^) balb
entwirfelt; bte mit 8uft unb 93etgnûgen tm Sernen wettetfettt,
unb folgUd) auc() fc^nett tm gtanjôftfcfyen Boranîommen, oîjne
babet baê îefen, ©c^teiben unb baô Gtletnen beê
in tl)ter 9Jluttetfptacf)e ju

SBit ïônnten fogat eintge ©emetnben nennen, wo betbe 2Jîe«
t^oben, in jttet tetfc^tebenen ©djulen befolgt, tm gtellften 9lb*
ftanb einanber gegenûbet ftet)en. 2)ort wûtben ©te fe^en wte
etnerfetfê bte ^naben, nacf) 3l)ret 50îetl>obe gebtlbet, nadf) SSet»
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été instruits d'après votre programme, réduits au bout
de leurs années scolaires à s'appliquer en toute vérité
ces paroles de l'Évangile : Magister, per totam noctem
laboranles nihil cepimus, « Maître, toute la nuit nous
avons travaillé et nous n'avons rien pris.» Vous les
verriez condamnés, dans leur ignorance, à assister,
au grand désespoir des parents , les dimanches et fêtes,
à l'office divin les bras croisés et sans livre aucun ,
parce qu'ils n'ont jamais appris à lire en allemand, et
qu'ils ne comprennent pas les prières du paroissien
français ; tandis que , dans les mêmes villages où les
institutrices ont eu le bon esprit de s'en tenir à l'en-
seignement simultané, les petites filles lisent, écrivent
et parlent dans les deux langues aussi couramment et
avec autant de facilité que les enfants de nos petites
villes. Et vous soutenez, Monsieur, que l'enseigne-
ment simultané des deux langues est impossible !

La situation scolaire de l'Alsace est plus concluante
encore.

Dans cette province, en tout identique à la nôtre,
tant par sa position géographique le long de la fron-
tière allemande que par sa langue, ses sentiments
français, son patriotisme, et où l'enseignement simul-
tané est organisé sur une grande échelle dans toutes
les écoles, à la satisfaction générale, et sans qu'un
Universitaire quelconque ait jamais osé s'inscrire
contre un tel état de choses, les enfants parviennent
aux plus heureux résultats dans les deux langues,
qu'ils apprennent l'une par l'autre, et qui sont égale-
ment l'une et l'autre l'objet des examens lors des vi-
sites des inspecteurs.

Tout cela, Monsieur, a été constaté sur place par
plusieurs d'entre nous , qui ont été à même d'admirer
ce double enseignement, et nous a été confirmé itéra-
tivement par des délégués cantonaux du Bas-Rhin.

Voici, en outre, ce que vient d'écrire sur la ques-
tion un des hommes les plus compétents de l'Alsace :

« L'enseignement de l'allemand est admis dans le
«règlement de la circonscription de l'Académie de
« Strasbourg. Le détail est abandonné aux autorités
« locales.

« On élabore, du reste, en ce moment à Strasbourg
«un nouveau règlement général qui sera plus favo-
« râble encore à l'enseignement simultané des deux
« langues.

« Quant aux résultats, l'allemand gagne et avec lui
« le français, et, avec les deux langues, l'éducation
« intellectuelle des enfants ; leur intelligence se déve-
« loppe mieux par le maniement des deux langues
« que par l'emploi d'une seule. Donc on doit favoriser
« l'enseignement de l'allemand.»

Et d'ailleurs peut-il en être autrement ?
La saine logique ne demande-t-elle pas, autant que

Je bon sens et l'expérience des siècles, que, dans l'é-
tude des langues, comme dans toutes les autres, l'on

lauf ber Satyre tl;r«ê ©cfyulbefucïxô, in SBaÇrljeU auf ftd> felbfl
anwenben mûffen jene 2Borte béé tëwmgelmnrô : Serrer, toit
Ijaben bie ganje Sftacfyt fyinburd) gearbeitet unb nicfy td
gefangen , unb me fte bann, jum grôpten Seib ber (Sltern,
bimty tfyre Unwnffenljeit gejwungen fïnb, an ©onn* unb geier*
tagen bem ©otteôbienfte beijureofynen mit ûbereinanbergefcl)la«
genen 9lrmen unb ofyne 9Bu$, Weil fte rite beutfd) lefen gefernt
tyaben, unb in ben franjéftfdfjen ®ebetbûc$ern nicfytô wrfîeljen ;
mtberfeitë ttne in benfelben 2>0rfem bie •ïïîâbctyen, œeld>e na$
frityetm, fefyr »ernûnftigem ©ebraucfye, »on ifyren Sefyrertnnen
in beiben @pracf>en unterricfytet tt>ort>en, nuit in einet 3eben
lefen, fdjreiben unb reben fôrtnen mit berfelben gerttgîeit n>ie
bie Jftnber unferet fïetnern ©labié.

ttnb Sie, mein^err, betyaupten boc$, bajj man beibe ©pra*
<$en ni$t jugteid) lefyrm fann !

3)ie ©df>ulen béé glfajfeé liefern une einen nodf> treffenbern
S3e»eié. 3n biefer ̂ rosinj, bie ganj ber unfrigen gleid^t, fo*
tto$lburc$ ifyreSage, ba fie ft$ làngô ber beittfdjen ®renje
audbetynt, aie burd> ityre SKunbart, i^re franj5fifc()en ®efm*
nungen unb i^re SSaterlanbôliebe, ifi ber llnterric^t betber ©pra*
djen in grÔ^erm SDîapftabe in allen ©d^ulen eingefû^rt, jur alfc
geraeinen 3«friebentyeit unb otyne baf irgenb ein «Universi-
taire» bagegen proteftirte; auc^ mac^en bie ̂ inber bie erfreu?
ltcf>pen gortfc^ritte in beiben ©pra$en, Wocon fie etne burd>
bie anbere lernen, unb in beiben ityre ^rûfung befte^en »or ben

: Snfpeftoren.

SIHed ^aben 2KeI)rere »on une ait Ort unb ©telle ein*
gefefyen, unb sugleic^ bie Sîefultate biefer Se^rmet^obe bennm?
bert; auc^ ifi une ba$felbe me^rmafè befiStigt worben »on eini*
gen Santonal<S)e(egirten beô Sîieberr^einS.

^ier folgt ûbrigenô «>aô einer ber fa$funbigflen SWdnner
be« ©faffeô ^ierûber gef^rieben ^at.

Se^ren ber beutfotyen ©prad^e ift im ^Règlement beô
ber 3Ifabemie »on ©trafburg ongenommen. 2)aé

,,2)etail ift ben 2oîalbï)ôrben ûbcrlaffen.

«oirb in biefem Slugenbficf ju @tra{jburg ein ©eneral?
,,reglement auégearbettet, wel^eô bem ©imultan'Unterric^t
,,ber beiben ©prac&en noc^ gûnfiiger fein wirb.

,/(£>tnftcpic$ ber 3îefultate gewtnnt ba« 5)eutfc$e burt^ bae
wgronsôfîf^e, unb burdf; bie jtt)et ©prad^en bie geifttge èrjie*
„ ̂ ung ber Jîinber ; t^re gnffungêfraft entwicîelt ftc$ beffer burcÇ
wbaô 6rlernen beiber ©prac^en aie burc^ ben ©ebraudj einer
„ einjigen, folgltd§ foll man ben Unterrtc^t bée 5>eutfdjen be*
,,gûn(îigen."

Unb wie fonnte eô anberô fein? gorbert nidb,t ber gefttnbe
3Kettfc^en»eiftanb fowo^f atë bie Srfa^rung ber Sa^r^unberte,
bafi bei grlernung ber ©prat^en raie aller anbern ^enntniffe,
man wrgletcfyenb unb ftufenweife »orange|e »om Sefanriten



procède par voie de comparaison, en allant graduel-
lement du connu à l'inconnu , du simple au composé ,
du plus facile au plus difficile ?

Mais au lieu de suivre cette méthode recommandée
par les hommes les"plus compétents, éprouvée depuis
si longtemps et suivie encore universellement aujour-
d'hui , vous avez, Monsieur, la cruauté d'astreindre
nos pauvres enfants allemands à un enseignement ex-
clusivement français , de ne mettre entre leurs mains
que des livres qui sont pour eux de vrais hiéroglyphes.
Y a-t-il donc au monde quelque chose de plus ingrat,
de plus rebutant qu'un tel système adopté vis-à-vis
de ces petits êtres, de ces imaginations si mobiles , si
difficiles à fixer et dont on ne parvient généralement
à tirer parti qu'en intéressant leur jeune intelligence
ou plutôt la grande curiosité, providentiellement inhé-
rente à leur âge, et qui, habilement exploitée, est,
de l'avis de tous les maîtres et amis de l'enfance, la
méthode d'instruction la seule praticable, la seule fé-
conde en résultats dans un tel milieu?

Et vous soutenez que l'enseignement simultané est
impossible !

Et vous trouvez nos prétentions exorbitantes, voire
même contraires à la Loi, quand nous réclamons l'en-
seignement simultané, tel qu'il est universellement
adopté chez nos voisins de l'Alsace ; quand nous de-
mandons qu'on apprenne la lecture et l'écriture à nos
enfants dans leur langue maternelle, instrument dont
ils ont besoin comme de leur pain quotidien, pour
pouvoir lire et écrire eux-mêmes leurs lettres et tout
ce qui les intéresse dans cet idiome , sans avoir inces-
samment à subir l'humiliation d'intermédiaires étran-
gers , à rougir d'une ignorance honteuse !

Un homme qui sait deux langues vaut deux hommes,
dit une de nos illustrations modernes ; nous sommes

du même avis, et nous tenons à connaître le français
et l'allemand.

Il ne faut pas vous faire illusion, Monsieur, ce que
nous demandons est souverainement juste et ne peut
nous être refusé ; l'éducation de nos enfants nous ap-
partient et n'appartient qu'à nous. En ceci notre droit
est absolu et nous n'entendons pas qu'on y déroge
plus longtemps, car nous sommes beaucoup qui avons
une volonté arrêtée à cet égard.

V.

Que dire ensuite de l'opinion des hommes éminents
invoqués à leur tour par notre honorable adversaire et
qui, il y a longtemps déjà, auraient examiné et résolu
la question contre nous, contre la méthode de l'en-
seignement simultané?

jitm Unbeîannten, »om ©nfadjen jumSRefyrfacfyen, coin 8e'tdj<
tern jum (Sc^tcerern?

SlKein, anflatt biefeS ©tyjïem ju befolgert, welc^eô »on jefyet
bur$ bie (Srfabjung gutgefyeijjen, son atten fac^funbigen
nern anempfofylen nwben unb fyeute noà) ûbèraH befotgt
fo fyaben @ie bie ©raufamfeit, unfere beutfcfyen .Sinber $um
au$f.djlief»ndj franj5ftfdb,en Unterricbje anjufyalten unb ifynen
foldb,e 23ûd?er in bie ^anb ju geben, bie fût |te tt>ab,re ${ero*
gfypïjen fmb. ®tbt eô benn auf ber SBelt entxrô fritcÇtlofeteô
unb abfcfyterfenbereê ate ein folcfjeô SSerfaljren mit biefen îleinen
@efdb,oi>fen, beren ®eift fo beweglicf), beren Slufmetffamfeit fo
forcer ju feffeïn ift, benett man mit bann etwaô beijubringett
ttetmag, tt>enn man ifyreu attfteimenben 33etfïanb ober »tel*
raefyt jene SReugierbe ju reijen fucï)t, weldfje bie SBorfefyung il)reut
SlUer eingegeben ^at, unb bie, Wenn gefc^i(î(t4) benu^t, nac|
bet 9lnftd)t afler Serrer unb Sugenbfreunbe, bc$ etnjig wirî#
famé unb in folcfyen UmftSnben ^aflenbe 8e{>rmittel barbietet?

llnb bennod^ be^au^tenSie, eôwflre burd^auâ unmôgtid^,
beibe @pracf)en jugleicj) ju tefyten !

llnb @ie finben unfere gorberungen ûbertrieben, ja fogaï
gefetjttnbrig, wenn v»it ben llnterrid;t beiber @pracï)en fur un*
fere ©egenb fo »etlangen, wielr in ben jwei benad^barten îDe«
^artementen beê (Slfaffeê eingefu^rt ift 5 wenn wr bege^ren, baf
man unfere .Rinbet lefen unb fc^reiben le^re in iljrer SRutter*
fprac^e, mil fte bejfen bebûrfen nste itjreô tôglicÇen S3robeô, um
in btefet SJîunbart fetbji t^re SBriefe kfen unb fcfyreiben, fowie
au0 i^re anbern ©efc^âfte beforgen ju ïônnen, ofyne nôtljig ju
Çaben, ftd; SldeS »on Stnbern lefen unb fd)wben ju fajfen, unb
ftd^ tljtet Unwiffenîjett fc^Smen ju mûffen. ©in berû§mter ©e*
lester pflegte ju fagen : j^tnSDÎann, ber jwet «Sprac^en weip,
^at etnen boppelten Sert^. " Sffiirftnb eben berfelben 3Mnung,
unb b a r u m wotïen tt)ir, baf unfere Jtinber t»te bie franjoft*
fc§j, fo auc§ bie beutfc^e ©prac^e ternen follen.

Ï5ufc|en <5ie ftc^ nic^t, metn ^err, wa$ ttûr begeîjren iji
Sufierft btUig, unb îann unô niô^t t>ern>eigert werben. 2)te ®r*
jie^ung unferer^inber geb,t une an, unb unô a f l e i n . Unfer
îRefy ïjiertn ift unbefc^rânft, unb wit werben nic^t jufajfen,
bap man langer nodf) bemfelben juwiber ^anble; benn «rir finb
93tele, bie fyiember etnen uncerânberltc^en SOSillen ïjaben.

V.

2Baê foUen tuir fobann »on ber 3Reinnng ber aiiêgcjeicifjncten
2Jiânner fagen, anf welc^e ftcf) unfer geefjrter ©egner beruft,
unb bie, voie er kïjauptet, fd^on lângft bie Srage ge|)rûft unb
gegen une, gegen bie SJfet^obe be£S gleic^jeitigen Unterric^ted
In beiben ©pracfyen entfcf)ieben fjaben ?



Nous pourrions, au cas particulier, nous borner à
décliner leur compétence , malgré notre profond res-
pect et notre haute considération pour les représen-
tants de l'autorité ; car on ne peut juger sans con-
naître , et ces Messieurs ne nous connaissent pas ; au-
cun d'eux n'a jamais vécu au milieu de nous; plusieurs
même n'ont jamais paru dans notre pays. Ils ne savent
donc'par eux-mêmes absolument rien de notre manière
d'être, de nos habitudes, de nos relations et surtout
de notre langue qu'ils n'aiment pas , dont l'existence
les contrarie, que, par suite et précisément parce
qu'ils l'ignorent, ils traitent aussi dédaigneusement
que s'il s'agissait d'un patois de village. Et comment
se trouveraient-ils dans d'autres dispositions à notre
égard? Appartenant presque tous à la haute société,
sortis d'un milieu si différent du nôtre, ayant reçu
une éducation qui les distance bien plus encore, ne
parlant et n'admirant que la langue française , ne sont-
ils pas par là même , sans s'en douter et bien qu'ani-
més des meilleures intentions, plus exposés à nous
voir et à nous juger à travers le prisme de leurs pré-
ventions , ainsi que nous avons eu plus d'une fois l'oc-
casion de le remarquer ?

Passons maintenant à l'examen des opinions émises
par les différentes autorités que nous oppose l'avocat
du programme , dans le but de prouver l'impossibilité
d'enseigner les deux langues à la fois ; car c'est là
toute la question entre nous, et il est bon de le rappe-
ler en présence d'un adversaire qui fait confusion à
chaque instant.

D'abord l'honorable anonyme nous oppose un pas-
sage d'un rapport présenté au Conseil académique de
Nancy, le 27 juin 1861 , par M. le premier président
de la Cour impériale de cette ville, dans lequel on
parle un peu de tout, excepté précisément de ce qui
fait ici le fond du litige, et où l'on s'étend plus en
particulier et très-longuement sur les nombreux in-
convénients résultant de notre ignorance de la langue
française, comme aussi sur la nécessité de nous fami-
liariser avec cet idiome ; inconvénients et nécessité
que nous sommes les premiers à reconnaître, mais
qui, il nous semble du moins, ne prouvent en aucune
façon l'impossibilité de l'enseignement simultané, et
n'ont, par suite , absolument rien de commun avec le
système de rigueur aujourd'hui à l'ordre du jour, dans
nos écoles, contre la langue de nos ancêtres.

Puis il cite l'avis exprimé au Conseil départemental
de la Moselle, en 1865, par un autre magistrat aussi
haut placé , et d'après lequel il faudrait, pour éviter
toute confusion entre les deux langues, traiter notre
vieil idiome tout à fait sur le même pied que les an-
ciennes mesures, dont il rappelait qu'on n'avait pu se
débarrasser qu'en les proscrivant entièrement.

Que dire d'une telle comparaison? N'est-elle pas ,

SBir fônnicn unô, in biefem befonbern galle, bamit begnû*
gen, ib,re. Sompetenj abjulefynen, ungeadjtet un'ferer ©jrfur$t
uni) .gjocljadjtung gegen bie Sieprefentanten ber Cbrtgfeit in
iinferer SDÎitte, benn man fann nicfjt beurtfyeUen, waë man nicl&t
îennt, unb bicfe ^erren fennen unô md>t; fetner »on tfynen ï>at
je unter une gelebt, mefyrere berfelben ftnb fogar niematë in un*
feret ©egenb geroefen. ©te nriffen alfo perfônlidj burdjauô
9li$të ton unfern 3«frônben, ®ett>ol)nf)eiten, SSerbinbungen
unb, »or SJHem, »on unferer ©preuve, bie fie nicfyt tieben, be<
ren ©ciftenj i(men unangcnefym ift, welc&e fie in gofge beffen,
Unb eben weil fte fte nidjt fennen, fo wrâdbjlidj beljanbetn, at«
ob »on einem armfeligen îwfbiateït bie 9lebe fei. llnb tt>ie
fônnten fie ftcb, aud) uns gegenûber in einer anbem ©timmung
befinben? ©te gepren beinalje Sltte ber pd;ften .JÎIaffe an,
finb b,er»orgegangen aur einer son bet unfrigen »5Hig »erfdb,ie*
benenUmgebung, tyaben eine (Srjiefyung ertyalten, bie fte un3
no$ ferner fiellt, fored&en unb berounbern nur bte franjôftf$e
Qçrafy unb ftnb eben baburc^), ol;ne e« felbfl ju wiffen «nb
troftbem fte »on ben befien 5lbft4)ten befeeft ftnb, »on wrn^erein
gegenunô eingenommen, n>ie wir ft^on me^rfad^ ©etegen^eit
Catien ju bemerfen.

»ir nun ûber jur 5prûfung ber bur^> bie »erf$tebenen
Dbrigfeiten auêgefprod^enen Snfic^ten, bte unô ber SSert^ei*
bigerbeô programmes vwfûljrt, um bamit bie Unmôglic^ïeit
barjut^un, bte §w>ci ©prad^en gleid^jeitig $u lefyren, benn barin
befte^t ia bie ganje fireittge grage, unb man ïann ntc^t oft ge*
nug baron erinnern, bei einem ©egner, welttyer jeben Slugen*
blitf irre gefyt.

Suerfl Ijâlt er un5 ein Sruc^ftûcï eineô SSerî teô entgegen,
ber bem aîabemtfe^en 9îatÇé*»on Sîanc^ am 27.3uni 1861
»om Dber^ràftbenten beô faiferlidjen ©eric^t^ofeô jener ©tabt
sorgelegt wurbe, unb in wl^em man ein wnig »on ?lflem
ftjrid^t, auSgenommen »on 2)em, worin tyn ber ^ern ber ©trei*
tigfeit befiefyt, unb in weldjem man ftcfy inôbefonbere fe^r »ett#
làuftg fiber bie ja^treic^cn UebelfiSnbe attd(af)t, bie unfere Un«
wiffen^eit in ber franjôftfdjen ©proche mit ft^ bringe, fo»)ie
ûber bie 9îot^n>enbigîeit, un8 mit biefem 3biom »ertraut ju
mad^en unb baôfelbe in unferer ©egenb ju »erbreiten, —Uebel»
fJSnbe unb 9ïotb,»enbigîeit, welc^e tcir felbft ju attererft aner*
fennen, bte aber — fo fd&etnt rô une roenigftenô — burc^auô
îein Sewete ftnb fur bte Unraôgttc^îett beô gleic^jeitigen llnter*
Weifenô in ben beiben @pracb,en unb bie folgltcfi gor nifytë ge*
mein b,aben mit bem SSerbanniingê^fiem, wdfyeê gegemoâ'rttg
in unfern ©c^ulen an ber ïageêorbnung-ift gegen bte @j)racf)e
unferer SSorfafyren.

fûb,rt er bann bte im 2)epartementôrat^e ber 3KofeI im
1865, burc^ eincn anbern eben fo ï)0db.geftettten S3eamten

auSgefproc^ene ^nftc^t an, nac§ wefcfyer man, um atte SSer*
mifc^ung unb SSerwirrung jwifc^eit ben beiben ©prac^en ju »er#
meiben, mit unferm alten Sbtom gerabe fo Derfafjren mûffe, wie
e^ebem mit bem alten 2Jîaaf unb ©ewic^t, beren man nic|)t .
anberô ^abe loô werben fônnen, afô burc^ eine gSnjlic^e îlb* f
fc^affung. — SBaô foH man aber ju einem fotc^en



ainsi que venons de l'établir, une preuve péremptoire
de l'incompétence des hommes, d'ailleurs les plus
instruits et les plus estimables , dans certaines ques-
tions qui , jcomme celle qui nous occupe , demandent
à être étudiées sur place ? Il est évident que l'ancien
système des poids et mesures avait cessé d'exister à
partir du jour où l'usage en a été légalement interdit
et prohibé sous peine d'amende. Pense-t-on sérieuse-
ment qu'il en serait de même d'une langue qui a de
profondes racines au milieu d'un peuple ? Que l'on en
fasse donc un peu l'essai !

L'Universitaire anonyme ne nous paraît pas plus
dans le vrai en nous opposant ensuite l'opinion de
tous les préfets du département.

Que les préfets antérieurs aient tous été de zélés
propagateurs de la langue nationale dans notre con-
trée , il n'y a là qu'une chose Jtrès-simple , très-natu-
relle , une sollicitude éclairée qui honorait ces magis-
trats , et a été appréciée comme telle dans la Lorraine
allemande ; car en agissant de la sorte , ils ont été en
parfaite conformité avec nos désirs autant qu'avec nos
intérêts. Mais , — et nous portons le défi de prouver
le contraire, — il n'y en a jamais eu aucun qui ait
seulement eu l'idée de Tétât de choses , à la fois si
anormal , si arbitraire , si blessant , actuellement in-
troduit dans nos écoles , et consistant , on ne peut le
répéter assez, à exclure entièrement de l'enseigne-
ment la seule langue comprise et parlée par l'im-
mense majorité de la population. L'honorable adver-
saire a beau dire : les faits sont là et déposent encore
ici contre lui , car constamment jusqu'en 186S, der-
nière année de l'administration de M. le baron Jannin,
c'est-à-dire peu après l'apparition de l'Universitaire
anonyme dans le département , l'allemand a figuré sur
les programmes pour la lecture , l'écriture et la réci-
tation du catéchisme.

Nous ignorons , comme de raison , la pensée intime
de M. le préfet actuel sur la nouvelle méthode. Mais
nous ne croyons pas qu'il l'approuve dans son for in-
térieur, nonobstant certaines circulaires revêtues de
sa signature ; car ce serait trop peu habile , trop peu
politique de sa part, de prêter plus longtemps l'appui
de son autorité à une mesure vexatoire qui mécon-
tente des populations honnêtes , dévouées , patrio-

et de laisser ainsi indéfiniment les coudées
à l'arderf universitaire dans ses dragonnades

leur langue maternelle. Une telle manière d'a-
d'ailleurs , nous le savons , tout à fait à l'en-
(}es intentions de l'Empereur, qui ne peut pas

ttre qu'on fatigue , moleste et froisse dans leurs
tions comme dans leurs intérêts les plus sérieux ,
partie notable de ses meilleurs sujets.

Notre honorable adversaire nous objecte aussi l'au-
torité du Conseil général , qui , de son côté , n'aurait

tiques,

fagen? 3fi er ntdjt, voie toit eô eben bargetfjan fyaben, cm
fd;lagenber Seweté fur bte Sncompetenj jener, tm Uebrigen feljr
gefeljrten unb fefyr ad;tungêwertf)en Scanner, in gettnjfen gragen,
tt>eld)e, une bie tiorliegenbe, an tljrer DueDe ftubirt fein wollen?
C& tfï nid;t ju tôugnen, bajj baô alte ©çfîem béé 2»aafe$ unb
©ett>id)te# aufgefyôrt fyat ju erifiiren, «ou bem Sxtge an, wo ber
©ebraud) berfelben gefe&ltd) unterfagt itnb unter Oetbftrafe »er*
boten wurbe. Jlann man aber tm(§rnfte glauben, bajj eô ebenfo
gefyen Wûrbe mit etner @prad;e, n>eld)e tiefe SBurjeln gefapt Ijat
inmttten etneê SSolfeS ? SKan »erfud;c eô nur etnmal!

2)aô anonyme Uni»erfttâfê*3KUg(icb fd)etnt nid;t weuiger tm
3trtljum ju fein, itenn er une fobann bie Slnfîc^t aller $r5feften
be^ 3)epartementé entgegenjîellt, roefc^e feine SDZet^obe ber Stuô*
rottung unferer SJÎutterfpra^e unterp^t ^aben foUen.

allé frû()eren 5)îrâfefte ftcE) bemûl;t ^aben, bie unô notfy*
enutnt^ ber franjôftfd^en ©prad&e unter une ju »er*

breiten, baô tcar eine ganj einfadje, natûrltc^e Sad^e, eine
weife ©orgfalt, wdfye btefen SBeamten .@l;re madjte unb bie
aud^ bemgemâp in ganj 2)eittfc|)f2ot^ringen anerfannt tuurbe ;
benn eine foldje §anblung6t»etfe n>ar ganj ubereinfttmmenb mit
unfern eigenen 2Bûnfdb,en unb 3ntere(fen. Slfletn ttir be^iaupten
— unb Sîiemanb rottb unô baô ©egent^eil beweifen fônnen —
bap eê ntemafô etnen etnjigen gegeben ^>at, ber aud> nur auf bett
©ebanfen ie$ fo naturwibrigen, wiflfûrlic^eii, • certe&enbett
©ac^toer^ftntffeô gefommen tcfire, t»eld;eô gegentcârttg ht un#
fern ©cfyulen etngefûljrt tft, unb baô, nne man nic^t oft genug
nrieberljolen fann, bartn befte^t, bie einjige, »on ber ûberwie*
genben SOÎajorttât ber S3e»5(ferung oerjîanbene unb gefprodjene
©prac^e gânjltc^ auê bem Unterrtc^te auôjufd^liefen. 2)er ge*
e^rte ®egner mag fagen tt)aô er nnH, bie ï^atfac^en licgen »or
unb fprec^en gegen i()it, benn immer unb bie ju ben le&ten 3a^*
ren, btê 1865, in ber le&ten 3(bmintftrationê^@tèung beô £errn
S3aronâ Seannin, baô ^eipt, btë jum Sluftreten beê anonçmen
Unt»erfttatô*3Jîitgliebeô in unferm département, war baô 3)eut*
fc^e in ben ̂ rogrammen notirt fur ba6 Sefen, ©c^retben «nb
Sfuffagen beô Jîatec^iômuô.

SBir fennen natûrlic^ ben intimen ©ebanfen beô gegenwâr*
tigen ^errn 5)3râfeften ûber baô neue JRegtme nic^t. Slllein t»ir
glauben nid;t, ba^ er biefem ?e$tern innerlidb betfttmmt, unge*
ac^tet gewiffer mit fetner «Signatur »erfef)ener Sircularej benn
eô rcâre gar ju ungefd;icft unb unpolitifd) feinerfeitê, wollte et
mit bem S3etftanbe fetner ?(utortt5t nod; langer eine bebrûrfenbe
SWa^regel unterftû^en, toeldje etnè red;tfd;afene, ergebene,
patriottfcçe S3e»ôlferung unjufrteben mac^t unb fo bem llnt»er«
fttâtéfeuer auf bie 2)auer frétée @ptel laffen bel fetnen Slngrtfen
gegen. unfere 23îutterfprad;e.

Stn fold;eô fflerfa^ren tft ûberbteé, bacon ftnb wtr ûberjeugt,
ganj gegen ben SBtllen be0 ^aiferé, ber ntd;t jugeben fann,
bafj man etnen betrâd;tlid;en ïfyetl fetner treuefien unb ergeben*
ften Untertfyanen belâfttge, qttâle unb in iljren 9îeigungen, t»te
in iljren njicljttgftcn Snterejfen cerle^e.

llnfer geefyrter ®egner beruft ftd) aud; nod; gegen une auf
bie Slutoritât béé ®eneraf<9îatf;eê, tt»eld;er niemalé aufgcfyôrt
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jamais cessé de prêter le plus énergique appui à
MM. les Préfets. Tous les procès-verbaux, dit-il, en
font foi.

Nous regrettons d'avoir à lui donner encore ici un
nouveau démenti. Mais les procès-verbaux qu'il in-
voque avec tant d'assurance, et que nous avons pu
consulter à notre tour, grâce à une bienveillante com-
munication , attestent tout le contraire de ce qu'il
affirme. Nous y trouvons bien reproduit dans presque
toutes les sessions, depuis plusieurs années, le vœu
qui, nous le répétons, est aussi le nôtre , de voir l'en-
seignement de la langue française se répandre de plus
en plus au milieu de nous. Mais il y a un abîme entre
ce vœu si légitime, sympathique à la population en-
tière, et la proscription brutale qu'on exerce contre
notre idiome maternel. On cherche en vain dans ces
documents authentiques une seule allusion tendant à
la justification d'un pareil système.

Il y a mieux encore. Lorsqu'on 1866, à la suite
d'intrigues qui n'étaient un mystère pour personne,
car tout a été intrigue dans cette déplorable affaire, le
Conseil d'arrondissement de Sarreguemines demanda
l'enseignement exclusif de la langue nationale et même
l'envoi d'instituteurs français dans les écoles de la
Lorraine allemande, le Conseil général n'hésita pas à
rejeter la proposition comme étant trop exclusive et
en s'appuyant entre autres sur ce motif important à
signaler, que, par une telle mesure, les enfants se
trouveraient dans l'impossibilité d'apprendre le caté-
chisme en allemand comme le prescrivent les règle-
ments.

Le Conseil général suppose donc qu'on enseigne,
et même qu'il y a obligation d'enseigner le catéchisme
dans notre idiom.e natal, tandis que cet enseignement
a lieu exclusivement en français, ainsi que le constate
le programme à l'article Instruction religieuse, lre

Division (enfants, de 10àl2oul3 ans).
Nous donnons du reste sur l'incident, et afin de

mieux établir la véracité de notre adversaire, l'ex-
trait suivant du rapport dont les conclusions ont été
adoptées par l'assemblée , dans sa séance du 3 sep-
tembre 1866.

« Le Conseil d'arrondissement de Sarreguemines
« demande, en outre, que la langue française soit ex-
« clusivement enseignée dans les écoles, et que les
« instituteurs français soient envoyés dans les com-
« munes allemandes , autant que faire se pourra.

« Le Conseil d'arrondissement de Sarreguemines
«fonde les motifs de ses vœux sur ce que : 1° l'idiome
«du pays ne représente encore rien à l'intelligence
« de l'enfant qui arrive à l'école, et qu'il serait aussi
« facile à l'instituteur de lui enseigner le français que
« l'allemand ; 2° que le moyen des traductions n'ap-
« prend aucune des deux langues et n'amène que con-
« fusion dans l'esprit de l'élève.

tyabe, bie £emn ^râfefte auf'ô îrâfttgfte ju unterjïû&en. SUIe
$protofolle, fagt er, beweifen eô.

2Bir bebauern, ityn aucfy tyier «neber Sûgen jîrafen ju mûjfen.
SIBein bie $protofotle, auf bie er ftdty mit fo grojjer ©ictyertyeit
baruft, itnb bie nnr ebenfatfê, 2>an! einer rootylwoUenben Ueber*
mittumg, tyaben 311 Sîattye aiefyen ïonnen, bejeugen gerabe ba3
©egenttyeil t>on bem, n>a3 er betyauptet. 2Botyl finbenwtr bartn,
freinage in jeber ©ifcung, ben fett metyreren 3atyren befîetyenben
SJunfdty auagebrûrft, ber, id> «nebertyole eô, au$ bet unfrige
iji, ba£ ba« Setyren ber sJîattonalfprad)e fî$ metyr itnb metyr ;
unter une oerbreitej atletn eô ifî ein grofjer Slbftonb att>ifc$eit i
btefem fo recf>tm5|jigen, eben fo fetyr mit unfern ©çmpattyieen, j
atô (ma) mit unfern 3nterejïen ûberemfttmmenben 2Bunf$e,
unb bet brutalen SSetbannung, weldje man gegen unfere ïïîufc» /
terfprac^e auôûbt. 3Kan fuc^t »ergebenô in biefen aut^entifd^en
3)ofumenten eine einjige Slnfpielung, bie einem fo gewalttljfi*
tigen Sterne jur Sîecfctfertigung bienen fînnte.

Sîoc^ tneljr : m im Satyre 1866, in golge »on 3ntriguen,
bie fur Sîtemanben ein ©etyetmntf waren, benn SlUeô roarja
3nttigue in jener bebauernôwerttyen ®efd>ic$te, ber Bejirfôratty
»on ©arreguemineé, auf auéfc^He^tid^en Unterric^t in ber j
Sîattonalfpraclje antrug, unb fogar bie ©enbung »on franjôft*/
fdjen ©c^uBetyrern in bie 6d>uïen »on 2)eutfd)*8ottyringen »er*|
langte, jôgerte ber ®eneral*9îatlj ni^t, ben SSorfd^Iag alô a« '
ûuôfd)liepli(^ aurflrfaitweifen, inbem eô ftd^ unter Stnberm auf ben
tyemrauljebenben Umftanb p^te, baf burc^ eine foldjeSKafiregel
bie ̂ tnber in bie ttnmôglidtfeit »erfe^t werben, ben .ftatecijtô*
mue auf beutfc^ a« lernen, wie e«. boc^> bie @d>uU9îeg[emenW
forberten.

3)er ®enera{«3îat{) fe^t bemnadj »orauô, baf man ben
ted^iômuô in unferer SWutterfprad^e lefyre unb fogar
t(i, ifytt fo au le^ren, wàtyrenb bod> in Sffitrftid^feit biefe tinter*
weifung auêfd{>tteplic^ in franaôjif^er ©^rac^e fiattfmbet, »ie
bieôbas$rogramm beim Slrtifel : 9ReUgion«#ttnterric&t,
I. Slbttyeilung (^inber »on 10 biô 12 ober 13 Satyre) be^Stigt.

SBir geben ûbrtgenô aum S3e»eiS fur bdô ©efagte, «nb uwt
bie SBatyrtyeitôliebe unfereô ©egnerô bejfer ju beieudtyten, fol*
genben Sluôaug au3 bem S3eri<$te, bejfen SBefdtylûjfe Bon ber
9Serfamm(ung angenommen worben ftnb in ityrer ©i^uhg »om
3. ©eptember 1866 : '

,,3)er 33eairI0ratty t>on ©arreguemtneô »erlangt unter 9ln*
,,berem, baÇ bie franaôfïfctye 6pradtye auôfdtyHeflicty geletyrt
,,»erbe in ben S^ulen, unb bajj, fo»iel ttyunlicty, franaôftfctye
,,8etyrer in bie beutfctyen ©emeinben gefd^icït werben môgen."

,,3)er S3eatrfô»9îatty »on (Sarreguemineô begrûnbet feineit"
,,Slntrag bamit, ba^ 1. bie Sanbeôfpractye bem SSerfïanbe bW
,,^inbeô bel feinem ©ntritt in bie Scrute nocty Sîictytô barbietè '
,,unbxbap eô bem Setyrer eben fo leictyt fein n>erbe, e« baô
f,granaôftf(tye atô baô 2)eutfcitye au tetyren; 2. bafj burcty Ueber*--
,,fefcungen feine ber beiben Spractyen geletyrt tt>erben îônne unb
,,nur Sîemnrrung in ben ®eiji beô ©ctyûlerd gebractyt werbe."
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« Votre Commission des finances, après avoir exac-

« miné et discuté ces motifs , ne leur a pas reconnu la
« valeur qui leur est attribuée par le Conseil d'arron-
« dissement de Sarreguemines. En effet, il n'est pas
«exact de dire que l'idiome du pays ne présente rien
« à l'esprit de l'enfant ; car celui-ci, quelque jeune
« qu'il soit, conçoit des idées et sait les exprimer dans
« sa langue maternelle ; en outre , il est impossible de
« faire comprendre à un enfant les mots d'une langue
« étrangère sans recourir à la langue maternelle et sans
.« traduction orale. D'autre part, l'enseignement reli-
« gieux se faisant en allemand dans les églises, il est
« à craindre que les enfants qui n'auraient appris que
« le français , ne comprennent que difficilement la pa-
« rôle du prêtre chargé de les instruire.

« L'expérience d'ailleurs a déjà résolu cette ques-
« tion : des instituteurs français placés dans des com-
« munes allemandes n'ont pu y rester, parce qu'ils
«n'ontpu enseigner le catéchisme allemand,-ainsi que
i le prescrivent les règlements, et parce que, les
« fonctions de secrétaire de mairie les mettant en rela-
« tions continuelles avec des personnes allemandes, il
« leur a été impossible de satisfaire à leurs obligations.

« Pour ces motifs, votre Commission des finances
« ne croit pas devoir vous proposer de vous associer
«au dernier vœu formulé par le Conseil d'arrondisse-
«ment de Sarreguemines, qui lui a paru un peu trop
« exclusif.

« Les conclusions sont mises aux voix et adoptées.»
Le Conseil général est donc tout à fait étranger

aux dispositions vexatoires prises contre nous et si ar-
demment défendues par l'Universitaire dans son ar-
ticle : Pro Domo sua.

Nous aurions , du reste, eu lieu d'être grandement
surpris si les hommes honorables sortis de nos rangs,
avec le mandat de nous représenter au Conseil géné-
•*!, dignes de toute notre confiance, si sincèrement

Dévoués à nos intérêts qu'ils connaissent et défendent
en toute circonstance comme les leurs propres, s'é-
taient d'une façon quelconque associés à un système
d'enseignement qui nous est si préjudiciable et dont
nous ne voulons à aucun prix.

On nous parle également à chaque instant dans les
circulaires, aussi bien que dans le Moniteur de la
Moselle, et avec une affectation qui ne nous paraît
pas de bon aloi, de prescriptions concertées avec
l'autorité ecclésiastique, d'approbation donnée par
Mgr l'évêque au nouveau programme.

Nous ignorons naturellement ce qu'il y a de fondé
dans ces affirmations, si le règlement, tel qu'il est en
vigueur, a été ou non honoré d'une sanction épisco-
pale, et , dans le cas affirmatif, si cette sanction a
été octroyée définitivement et sans réserve, ou seule-
ment d'une manière provisoire , à titre d'essai. Mais il
nous est difficile d'admettre que le saint et vénéré pré-

2>ie gtnana'Gïommifjton Ijat biefen ©rfinben, nadjbem fte
biefelben geprûft, nid&t bat SBerty juerfannt, ben tfmen ber S3e<=

,,2Ran fnnn audj twrfltd; mc$t mit 9îed)t fagen, bte San*
,,beôfprad;e btete betn @et|ïe beô .fftnbeô no$ ntdjfê bar, benn
,,biefe$, fo jung ce aud; fétu mag, fajjt 3been unb ïïegriffe
,,unb weijî biefelben in fciner 2Hutterfpra$e auôaubrucfen.
^Ueberbieô ift eS unmôglid;, einem .fôinbe bie SBorte einet
,,fremben «Spradje fcerfïà'nblicty jn madxn, ofyne bie SRutter*
,,fpradje unb bie mfmblU^e Ueberfefcung ju £ilfe ju nefymen.
W2)a anbrerfeifô ber SJîeligionôunterricfyt in ben Jîird;en auf
,,2)eutf(fy ertljcitt wtrb, fteÇt ju befûrdjten, bap bie Jîinber,
,/Weld^e nur granjô|tf$ gelernt I>Stten, baô Sfiort beâ mit i^ret
,,Untertt)eifung beauftwgten ^rie^erô gar nifyi ober nur tfyetl*
,,»eife »erfîe^en wûrben.

„ 2)te @rfaf)rung Çat ûbrtgen« btefe grage bereitô gelôôt :
,,granj5ftfd;e@4)ulle^rer, bte in beutfd;en ©ememben angefîettt
,,tt»aren, îonnteit ntc^t bafelbji'bletben, rceil ftc ben Jtatec^tô*
wmuô nic^t auf 2)eutfd; ^aften îonnten, voie eS bte Sîegte*
,,mentô »orfd;reiben, unb weil fie bei ifyren gunftionen al«
j^ûrgermetfieret'SeîretSrô in bejîà'nbige fflejte^ung ju beut*
„ f<$en 5)îerfonen famen unb i^ren SSerpflU^htngen nidpt genûgen
„ îonnten.

,,5lué btefcn ©rûnben glaubt 3f)re ghtanj*Sommtffton 3^*
,,nen ntd;t t5orfc^(agen ju fotlen, bem Ic^tcn burc|) ben Sejirfê*
,,9îat^ son ©amguemineô auSgebrûdften 2Bunfc^e beyutreten,
,,ber U;r etroaô ju auôf4)liepttd) gefd^ienen ^at."

,,2)tefe S3efd;lûjfe wurben abgeftimmt unb angenommen. " -
3)emnac^ i^ ber ®eneral*9îatï) ben gegen une getroffenen

unb burd) baê Unt»erftt5témitgîieb in fetnem Sïrtifet : Pro
Domo sua, fo eifrig wtfjetbtgtcn brûtfenben SBeftimmungen
burdjaitô fremb.

unô aber au<^ fe^r ûberrafd;en mûf|en, wenn
bie mit unferer SSertrerung beim ®enera^3îat^ betrauten, auô
unferer SRitte ^)ert>orgegangenen e^renn>ert^en SWânner, bie
unfer »otleô SBertrauen serbienen, unfere Snterejfen fennen unb
biefelben bei jeber ®efegenï)eit «>ie tljre eigenen »ertï)etbtgen>Hn
irgenb etner SBetfe etnem Unterrtd;tôfv(ieme i8orfd;ub getetftet
I)âtten, tveld;e6 uuô fo tmc^tfjeUig ifî unb baé tt>ir um fetnen
^Preiô ï)nben rooflen.

9Kan fprtd;t unô aud^ unauf^ôrlidf», fowo^t in ben (£trcu<
laren, afô im 3Kofet?lnjetger, unb mit etner »erbâd;ttgen Slf*
feftation, »on in Uebereinfunft mit ber ïird;ltc^en S3el)ôrbe
getroffenen SSerorbnungen, »on e'mer Sufttmmnng unfereô ^oc^*
ttjûrbtgften SBifd)ofô ju ben neuen Çrogrammcn.

(Sô ift une natfirlid; ntc^t tefannt, in twefern biefe
rungcn begrûnbet ftnb, ob baé bcfie^enbe Règlement mit einer
bifd;ôfïid;eii ©anftion bee^rt roorben ifî ober ntdtjt, unb im be*
ja^enben galle, ob biefe ©anftion beftimmt unb o^ne 93or*
Celait, ober nur prosiforifd;, »erfud)êrceife ert^eilt roorben ift.
Sllletn c3 ioiberftrebt unô anjuneîjmen, bflp ber cerefyrte Arafat,
ber berettê i'tber ein SSierteljalirfyunbert biefe Diôcefe mit fo



lat qui, depuis plus d'un quart de siècle déjà, gou-
verne ce diocèse avec tant de sagesse, et dont le zèle
éclairé et la sollicitude pastorale sont connus au loin ,
ait jamais consenti en pleine connaissance de cause ,
à prêter l'appui de sa haute autorité à une mesure
aussi désastreuse pour l'avenir de la religion au mi-
Jieu de nous, que celle de laisser apprendre le caté-
chisme exclusivement en français à des enfants alle-
mands , qui ne comprennent que leur langue mater-
nelle. Nous serons certainement un jour ou l'autre fixés
sur cette grave question, la seule du reste qui inté-
resse directement l'autorité diocésaine ; car il importe
trop que nos enfants ne végètent pas plus longtemps
dans l'ignorance si humiliante et si contraire à nos ha-
bitudes , où ils se trouvent sous le régime actuel, au
sujet des vérités les plus élémentaires de la religion.

VI.

L'honorable Universitaire nous oppose en outre les
écoles de la Sarre prussienne qu'il a eu l'occasion
d'aller visiter.

Il résulte de ses constatations, lesquelles, dit-il,
doivent nous donner à réfléchir, comme aussi de ses
entretiens, par voie d'interprète, avec d'excellents et
respectables maîtres, que le gouvernement ne place
sur toute cette lisière territoriale que des instituteurs
entièrement étrangers à l'idiome français, qui, par
conséquent, n'instruisent les enfants que dans leur
langue nationale. Donc nous devons de même n'en-
voyer dans notre zone frontière, que des instituteurs
entièrement étrangers à la langue allemande et ne
donner l'instruction primaire qu'en français. Elle est
vraiment admirable la conclusion à pari! Ainsi,
parce que sur la Sarre prussienne, pays exclusive-
ment allemand, les maîtres sont exclusivement alle-
mands et que- l'instruction primaire a lieu exclusive-
ment en allemand, il s'ensuivrait que de ce côté de
la frontière, pays tout aussi allemand que la Sarre
prussienne, les instituteurs doivent être exclusivement
français, et l'enseignement être donné exclusivement
en langue française à nos pauvres enfants.de la cam-
pagne.

Il nous semble que le seul argument possible est
celui-ci : En Prusse , à la frontière, comme ailleurs
du reste , l'enseignement primaire est donné aux en-
fants dans leur langue maternelle, dans la langue qu'ils
comprennent ; faisons donc de même, et instruisons,

j comme eux, nos enfants dans leur idiome natal.
La méthode prussienne nous paraît parfaitement lo-

gique et rationnelle. Nous sommes loin d'en dire autant
de celle de l'Universitaire, que beaucoup de gens
très-compétents vont même jusqu'à qualifier dans des
termes qu'il ne peut pas nous convenir de rapporter
ici. Aussi l'immense majorité de nos enfants croupit-

f>oljer SBetôljeit rcgkrt unb bejfcn erkuc^tetcr 6tfer unb
forgfalt roeifyin befannt finb, jemals mit tjollïommener <Sadj*
fenntnijj einflewUUgt fyabe, mit fciner fird>ltc$en Slutoritàt
«ne fur bie 3«îunft ter Sîeligion in unferer SRitte fo unt)ei(*
»oKe 3Ra{jregel ju unterftû&en, i»ie bie, baf bie beutfc^ett
•tfinber, wefdje nur ifyre SWuttetfpradje ïennen, ben .Jîatedjte»
muô bennod; auSfdjliejjlid; auf granjôftfd) lernen follen. SBir
n>erben ftd)er frûîjer ober fpStet biefe ernfle ghrage entfcfyieben
fdjen, bie ja bie einjige iji, t»eld;e bie 5)iôcefan*S3el)ôrbe bireît
interefjîrt ; benn e0 ift gar ju tt>id;tig, bajj imfere Jîtnber nid)t
ISnger in ber fo erniebrigenben unb itnfetn ©ewofmfyeiten fo
fefyr nnberjïreitenben ttnttnfîmïjeit »etb(eiben, in ber jîe jt<$
unter bem gegenwartigen Sterne, fyinftd)tltd) bet etffenOrunb*
«Dafyrljeiten ber Religion bepnben.

VI.

3>aô geeljrte llni»etjlt5tê*5DîitgHeb wetôt und ûntet Slnberm
ouf bie ©4ulm ber preufifc^en Soorgegenb Ijtn, bie eô ju be*
fud>eit @e(egen^eit f)atte.

(53 ergibt ft(l^, fagt eô, auô feinen Gonflatirungen, t»te unô
@toffgum9lo^)benïen liefern foKen, t»ie au^ auô feinen mit»
telfi 3)olinetfc$er gtfïtfjrten Unterrebungen mit auêgejetcf)neten,
a$tungôwertljen Serrent, bof bie Sîegierung auf btefer ganjen
©renjtinte nur fo(c^e8«^ter anjieflt, bie beô granjô(}fc^en tôlïtg
unfunbig ftnb unb mit^in bie -Sinber nur in i^rer National»
frra^e »nterri(^ten. golglic^ foUten aud) wir an unfere Orenje
nut Secret f^ieten, bie gar lein 2)eutfc^ »er|le^en unb ben
(Slementat'ïlntem^t nut auf granjôfifc^ eT%iIen. 2)aô tft
»a^ïli(^ em fonberbaret SBergleicfy «nb 6c^Iuf ! 3llfo weir
an betyreu^en ©aar, in einem auôf$(iej5ltdj beutfe^ert
Sanbe, ble%^rer auôfd)ltefHid) beutfc^ ftnb unb ber ©ementat*
Untetri^t auâ) auôfc^lte^lt^ auf beutfdj ert^etlt wirb, fofgt
barauê, baf bteéfeifô ber ®ren|e; in einem ebenfo bèutf$en
?anbe wie bie preu(jifd)e ©aar, bie Serrer auôfc$Ueflic$ fran*
jôfifc^ fein unb unfetn armen ^inber »om2anbe ben Unter*
rid;t auôfc^lieflicf> in franjôfifc^er ©procheertfyeiten follenî

einjig môglid)e Argument iji unferet Slnjk^t nad; bie*
feô : 3n ^reufien, an ber ©renje rote anbemSttô, roitb bet
®(ementar*Untentc^t ben ^inbern in ttyret SKutterfrrad^e, in
ber @prad;e, bie fte »erfie^en, ertî>etlt; fo laft eô un« aud) ,
mad;en unb, «uie fit, unfere ^tnber in ifjrer 9Kutterfyra^e••;
tinterrtd;ten.

3)tc preuftfc^e 3Ret^obe fd)eint turê tollfommen logifc^ anb-
»ernunftgem5^. Sir ftnb aber roeit entfernt, baôfelbe »on ber*
îenigen beô Unit>erfttatè'2Ritglieb£ô fagen ju tônnen, bie »ie(e,
fe^r compétente Seule fogar in 3luSbrMen qualifeirt ^aben,
beren SBieberfyolung »it unô ^ier nid;t ertauben wollen. 3lucj>
letbet bie ungefyeure 3)îeb,rja^l unferer ^tnber an SfiJiberonUen
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elle dans le dégoût du travail, n'apprenant ni l'alle-
mand ni le français, tandis que les progrès sont ra-
pides et brillants dans les écoles de la Prusse.

Si, au lieu d'aller faire des pérégrinations le long
de la Sarre prussienne, afin de vous inspirer là, près
de nos voisins, sur la méthode la plus expéditive d'a-
boutir aussi promptement que possible à la complète
destruction de notre langue maternelle, vous aviez,
Monsieur, tourné vos pas du côté de la Lorraine alle-
mande , avec la volonté arrêtée de vivre quelque temps
au milieu de nous, d'étudier une situation que vous
paraissez complètement ignorer jusqu'à présent, d'exa-
miner vous-même nos enfants en détail et à fond,
d'interroger autour de vous, non pas ceux qui ont
reçu le mot d'ordre ; qui, par position ou autrement,
sont enrôlés dans la ligue formée contre notre dialecte,
mais les pères de famille, les hommes honorables du
pays, ceux surtout qui, par un goût naturel, s'occu-
pent avec tant de sollicitude de l'instruction du jeune
^e, et plus particulièrement nos curés , si bons ap-

préciateurs de nos besoins, si dévoués à nos intérêts,
et qui de tout temps ont été les meilleurs amis, les
guides les plus éclairés et les plus affectueux de nos
enfants , vous auriez , dans vos visites d'école comme
dans vos entretiens, sans voie d'interprète cette fois,
avec d'excellents et respectables maîtres et d'autres
amis dévoués de la jeunesse, — car heureusement il
y a aussi un peu de cela de notre côté, — vous auriez
acquis une foule de connaissances utiles pour votre
gouverne, et emporté la conviction que c'est votre
programme qui est une utopie, une chimère irréali-
sable , une impossibilité, tandis que la méthode de
l'enseignement simultané dont vous avez tant médit,
est seule féconde en résultats sérieux, durables, dans
le français aussi bien que dans l'allemand, seule ca-
pable de donner pleine satisfaction à tous les intérêts
~ngagés , à ceux <le la religion et de la famille, aussi
^ien qu'à ceux de la patrie et de la société.

Cette constatation, croyez-le, Monsieur, vous au-
rait certainement bien plus donné à réfléchir que celle
par vous faite sur la lisière territoriale de la Prusse,
entre Sarreguemines et Sierck ; elle vous aurait en-
tièrement dévoilé une situation déplorable, et édifié
beaucoup mieux que vos circulaires confidentielles,
sur le nombre réel, authentique, par commune, des
élèves qui parlent facilement le français dans les rues
ou ailleurs, de ceux qui le comprennent seulement,
de ceux qui l'ignorent encore, de ceux qui récitent le
catéchisme français en entier ou en partie seulement,
et surtout, — renseignement non demandé, mais plus
important que tous les autres, — de ceux qui ne com-
prennent pas un mot de ce qu'ils récitent ainsi du ca-
téchisme français.

Cette constatation vous aurait convaincu aussi qu'il
n'y en a pas un seul dans nos rangs qui soit opposé

gegen bie ©$u(arbett unb Icrnt weber 3)eutfc$ nod
n>à'b/renb in ben preufiifd>en ©cïjulen bie gortfcfyritte rafdb, unb
gtônjenb ftnb.

Sffienn ©te, tnetn §err, anftatt 2Banberungen ber
©aar entlang ju unternefymen, um ftd; bort, bel unfern
barn, nad? bcr geeignetften 2ftetb,obe unuHfeljen, um môglid)ft
fctynefl bie BoUftânbige SBerbaimung ttnferer 2Hutterforad)e ju
erjielen, ifjre ©fritte nadb, SDeutfd^Sotfyringen fjingelenft Ij5t*
ten, mit bem <Sntfd}lu(j, eintge 3eit bel un0 ju Berroeilen, eine
36,nen biéfyer unbefaunte Sage ju ftubiren, unfere tfinber ira
Ginjelnen utib grûnblidb, felbft ju eraminiren, ftd> umjufraaen,
nidjt bel benen, weldje bcn î&igeébefefyl erfjalten unb burdb, tfyre
©tettung obet auô anbern ©rûnben, ju ber gegen unfern 2)ta*
left gebilbcten aSerfdjwôrung geljôren, fonbern bel ben gamilien«
B5tern, ben efyrenfyaften SJîSnnern ber ©egenb, bel benjenigen,
bie ftdb, aué natûrltcib,er SWgung mit fo grojjer ©orgfalt ber
Srjie^ung ber 3ugenb wnbmen, unb gan$ befonberô bel unferit
$Pfarrgetftlidb,en, bie unfere ïïebûrfmffe fo gut fennen, unfern
Sntereffen fo ergeben finb unb ftd^ jeberjeit afô bie befien greunbe,
bie erlcudb, tetfien unb Itebe»oll(îen §û^rer unferer ^inber erwie*
fen fjaben, — bcmn ^Stten @ie, unb jwar bteémat o^ne 2)ol*
metf^er, beiSfyren ©^ulbefud^en unb in 3()ren Unterrebungen
mit auêgejeid;neten, ac^tungômert^en Se^rern unb anbern auf*
o^fernben Sugenbfreunben, benn gtûcflic^erroeife gibt eô.ein
roentg oon 5lflem bem bet unS — bann fyâtten ©te, fage ic$,
eine SKenge ^enntntjfe erworben, na$ benen @ie ftc^ ^âtten
rid;ten fônnen, unb bie lleberjeugung gewonnen, bap 3^r Vficof
gtamm eine Utopie, eine unauêfû^rbareSï)tm5re, einellnmôg*
licfyfeit ift, ï»5()renb bie SDÎet^obe fceô ©imultan^llntettic^tô,
bie ©te fo fefyr »er(eumbet ïjaben, aHein frud;tbar ift an efnjl*
lid^en, bauerî)aften 9îefuttaten, foroo^t im granjôftfd;en afô im
2)eutfd^en; aHein f5f)tg ift atte ^ter in grage fte^ienben Sntereffen
ju befriebtgen, bie ber Religion unb ber gamitien, t»te bie ber
©efellfc^aft unb beô S3aterlanbe$.

©lauben ©te mit, metn^err, btefe ©rfa^ritng unb (Snt«
berfung fyStte 3^nen ficher meljr ©toff jum 9îac(>benfen gegeben,
aie jene anbere, bie fie auf ber (Srenjltnie tson $reufen, jwtfc^en
©arreguemineê unb ©terd gemadjt fjaben; fie b,5tte 3§nen fia*
ren (Sinblirf Berfdjafft in eine beiammernôroert^e Sage unb wSre
«tel erbauli($er gewefen, afê t^re »ertrautt<$en Sirculare ûber
bie in jeber ©emeinbe ttor^anbene nnrfltcfye, authentifie Slnja^t
Bon 338liit9«n, welcfye getâuftg franjôfifc^ ftotec^en auf ber
©trajje unb anberwSrfô, ûber btejentgen, bie eô nur »erftel)en,
ûber bte, welc^e e£ noc^ nic^t fprecï)en fônnen, ûber bie, tt>elcï>e
ben ^ated^iômuS gaiij ober nur tl)ettweife auf granjôftfd? auf<
fagen uub befonberô — roonacb, man ftc^ j»ar nic^t erfunbigt,
»aô aber nndjttger ift aie allée Slnbere — ûber bie, roeldje
fetn SBort Bon bem Berfte^en, n>aô fie auf btefe Slrt aug bem
franjBfifcfyen Jîatec|iêmuê auffagen.

2)tefe Sonftattrung l)dtte 3t)nen aud) ben Se'roeté geliefert,
bap ftd; in unfern Sîei^en nic^t ein (Stn}tger beftnbet, ber bera
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à l'enseignement de la langue nationale, que nous
sommes, au contraire, unaniment sympathiques à cet
enseignement, mais que , et pour les motifs les plus
graves, nous ne sommes pas moins unanimement sym-
pathiques à l'enseignement de notre langue maternelle,
et, partant, pas moins unanimement antipathiques à la
méthode de l'enseignement exclusif du français ; que,
dans une foule de villages, que nous pourrions vous
nommer, et où les réponses à vos circulaires portent à
quarante, cinquante et quelquefois au delà, le nombre
des personnes adultes parlant ou sachant parler le
français , il en existe à peine deux ou trois qui com-
prennent cette langue, déduction faite des douaniers
et autres employés ; qu'on remarque la même exagé-
ration dans les renseignements qui vous sont fournis
au sujet du chiffre des élèves parlant facilement le
français; que ce français parlé facilement entre eux
consiste dans un certain nombre de monosyllabes
comme : Cours, va, viens, oui, non, joue, dans
quelques-unes des petites phrases de vos classiques ,
telles que René a fumé sa pipe, et autres semblables ;
tout cela employé à tort et à travers, et entremêlé à
chaque instant de quiproquo qui font de ce langage
une vraie Babel ; que ce français parlé facilement
est généralement oublié par les enfants , un ou deux

. ans après leurs années scolaires, et que, malgré tous
I les programmes officiels, l'allemand est jusqu'à pré-
! sent tellement resté maître du terrain, tellement do-

minant dans nos villages, qu'au bout de fort peu de
temps la plupart des enfants des employés français
fixés au milieu de nous deviennent allemands et ou-
blient leur langue natale ; qu'en outre l'absence com-
plète de progrès sérieux , appréciables, dans l'idiome
national, ne peut nullement être imputée à la négli-
gence des instituteurs, comme on les en a accusés
trop souvent et trop à la légère ; que ces derniers , à
part quelques exceptions, inévitables dans un corps
aussi nombreux, sont au contraire des hommes hono-
rables , pénétrés de l'importance de leur belle mission
et entièrement dévoués à leurs pénibles fonctions ;
que beaucoup d'entre eux, ceux surtout qui sont trop
dociles à suivre le nouveau programme , se ruinent la
santé, en s'épuisant journellement, pendant des
heures entières, dans des traductions orales non rete-
nues et dans des explications françaises non comprises ;
que ce témoignage que nous sommes heureux de leur
rendre, est même mérité par la plupart de ceux qui se
sont permis les exagérations relevées plus haut ; car
nous savons que cette complaisance doit être attribuée
chez plusieurs à la crainte qu'en dévoilant l'état réel des
choses, ils ne soient mal jugés, mal notés par les su-
périeurs , et chez d'autres , au désir d'être agréables
à l'auteur du règlement, toujours enchanté d'avoir
sous la main et sans autrement se préoccuper de leur
valeur, des statistiques ronflantes, justifiant en haut
lieu l'excellence de sa méthode.

fcfyren ber Sfaittonalfprac^e entgegenftûnt>e; bafj »tr im ©egen*
tyeil einmûtb,ige ©jmpatfyte fur baêfetbe Çegen; baf w>ir aber
ouc£ auê ben h>t$tigften ©rûnben bem Setyren unferer SDÎutter*
fpradje nidjt weniger einmûtfyig jugetfjan, unb folgltdj ber
9Ketb,obe beô au$fcpejjlic& franaôftfcÇen Unterric^teô ebenfo
abfjolb fmb; bafj in einer 2Kenge »on 2)ôrfern, bie i»ir 3f>nen
nennen fônnten, unb in benen bie 2(ntworten auf 3f)re Sircu»
lare bteSaljI bertëroad&fenen, wdfy granjôftfcfy ftredjen ober
frrectyen fônnen, auf 40, 50 unb barû&er angeben, beren
faum 3tt>et ober brei ertftiren, wetcfye biefe ©pradfre »erfîeb,tn,
roenn man bie 3oHbeamten unb anbere Slngeftetlten ba»on ab*
red§net. î>iefelbe Uebertreibrtng wûrben Sie audj entbeiït Ijaben
$tnf!$tff$ ber anbern Sfuffdrtûffe, bie 3Ijnen fiber bie 3atyf ber
geWufig granjeftfà fpredjenbcn ©djûter geliefert worben : biefrt
getSuftge granâ5ftfd> beftetyt in einer getoiffen 8lnjal)l étonner
6çtben, toie:Cours, va, viens, oui, non, jour, ineini*
gen Heinen 65fcc§en au« tyrer Seîjrbûc^ern, n>ie : René a
fumé sa pipe u. bgl. j Stflea bteô «m unre^ten £>rte ange*
bradjt unb ieben StogenblW mit 2Biberftnnigfeitm «ermengt,
»eldje au« biefer é|>rac|)e eine waljre babçlontfd^e SScTOirrung
«nad^en. 3)tefeô ongeblid^ ge(5uftge Sranaôfte^ i^ aud^ geroôfyn*
Ii<^ etn ober jWet Satyre nac$ ber Sntlaffung auô ber ©<$ule
gânjttc^ »on ben ̂ inbern Bergeffen, unb tro§ ber offytetten tyro>
gramme tyat baô 2)eutfd§e bis jeftt fo fetyr bie Dberljanb be»
^alten unb Çerrfctyt berart in unfern 2)5rfern, bajj, nac^ furjer
3Ht, bie metjtot ^inber ber unter unô wotynenben franjôjîfc^en
SfngejieUten beutfd^ ttxrben unb ityre erfîe ©jsrac^e »ergefien.

Sluc^ fann ber SRangel an crnftltd&en namtyaften ^ort*
fd^ritten in ber Stationalmunbart burc^auô nicf)t ber 9tad)Ia'f»
ftgîeit ber Serrer jur 8a(î gelegt »erben, itie man e$ fo oft
teic^ttyin getljan tyat. 2)iefe Se^teren jtnb im ©egenttyeU mit
feltenen, in einer fo grofjen ^ôr^erfd^aft un»ermeiblicf)en 9utô*
natymen, fetyr ad^tbare, »on ber 2Bic§tigîett i^rer fc^ônen Stuf*
gabe burdjbrungene unb ityrem mû|famen Slmte fetyr ergebent
SDÎànner. SSiele berfelben, befonberô jene, toefépe baô neue
5)3rogramm gar |u ge^orfam befolgen, ruiniren ityre ©efunbtyeit,
inbem.fîe fîcf) tfigltc^ flunbenlang mit mûnblic^enUeberfeÇungen
abqufiten, bie nid^t betyalten, unb mit franj3jtfd>en grHSrungen,
bie nid?t serfianben werben. 3)iefe3 3^8"»^, wetc^eô wir
glMidb, ftnb, itynen geben ju îonnen, »erbienen fogar auc§ bie
meiften berjenigen, n>e(d§e ftd^ bie oben angefûtyrtot tlebertret»
bungen erlanbt fyaben; benn t»ir wiffen, baf biefe ©efSHigfeit
bei 3Ketyreren ber gurcfyt jugefc^rieben werben muf, burc^ 6nt^
ïjûûung be« watyren @ac^»erty5ltniffeô fc$le<$t beurtl;eilt unb
bei ben SSorgefe&ten ûbet notirt ju tverbcn, ttrâfjrenb fie bei1
Slnbern auô bem SBunfc^e entfprang, bem Sîerfaffer béé Sleg*
lementô einen 2)ienft ju erweifen, ba berfelbe fietô froty ift,
ftro^enbe ©tatiftiîen, ob rtdjttg ober nici^t, bei ber^anb ju
tyaben, um bamit tyôc^fien Drteô bie SBoraûglicfifett feiner 2Jîe»
tÇobe ju rec^tfertigen
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Vous auriez appris en même temps que la religion

et la morale , auxquelles vous vous intéressez avec
tant de sollicitude , ne sont malheureusement que trop
en danger dans la contrée , non pas cependant, comme
vous le supposez, parce que nous parlons l'allemand,
mais, au contraire et précisément, parce qu'on pros-
crit du milieu de nous cet idiome, notre langue mater-
nelle , dans laquelle seule nos enfants ont reçu en fa-
mille la première instruction religieuse, et dans
laquelle seule aussi ils peuvent. recevoir utilement
l'instruction complémentaire du catéchisme, unique
fondement solide de la morale comme de la religion ;
que l'attitude si significative prise par tout le clergé
dans cette grave, question a sa raison d'être, non pas
dans un casuel plus ou moins considérable, comme
vous lui ayez fait l'injure de le supposer, mais dans des
considérations beaucoup plus sérieuses, d'un ordre
tout à fait supérieur, et devant lesquelles la conscience
d'un prêtre ne transigera jamais ; qu'enfin, pour
aboutir au moment tant désiré par vous et si dési-
rable, en effet, où tous, prêtres et laïques, maîtres et
chefs de famille, travailleront, comme un seul homme
et de concert avec l'administration, à l'œuvre com-
mune et si importante de l'instruction primaire dans
nos contrées, il est avant tout indispensable d'en venir
à_ une organisation logique, rationnelle, à une organi-
sation qui garantisse tous les intérêts compromis, en
assurant à nos enfants la connaissance des deux
langues , et permette en même temps à nos curés,
non pas de ne plus dépendre du casuel, qui, croyez-le,
Monsieur, n'a rien à voir ici, mais de préparer la jeu-
nesse à la première communion dans le seul idiome
qui lui soit familier. C'est là et non ailleurs que se
trouve le nœud gordien.

VII.

Puis notre honorable adversaire fait appel à notre
patriotisme , corde qui effectivement n'a jamais cessé
de vibrer au milieu de nous. «Devons-nous donc,» s'é-
crie-t-il , dans l'angoisse d'une préoccupation qui ne
ressemble pas mal à la peur, « devons-nous aider la
« Prusse à s'assimiler les provinces de la Sarre et de
« la Moselle? Un jour ne peut-il pas venir, où nous au-
« rions à regretter amèrement nos efforts en faveur de
« l'allemand ? » Le jour des regrets amers nous paraît
venu depuis longtemps, car il date de plus de deux
ans , et nulle part en France l'humiliation de la patrie
n'a été plus vivement sentie que dans la Lorraine
allemande et en Alsace. Non , certainement on ne doit
pas aider la Prusse. Mais devait-on l'aider et l'applau-
dir, en 1866, au milieu de ses injustes et violentes
usurpations ? Il n'y en a pas un seul, dans nos rangs ,
qui ait le moindre reproche à se faire à cet égard. Que
notre honorable adversaire veuille donc adresser à qui

©te IjStten, nebjl bem mtdj nod> bel unô erfaljren, bafj bie;
Religion unb bteSOÎoral fur bieStr ftdj fo SngfHid) interef*
ftren, unglûcfltdjerweife nur attjufeljr in unferer SDîttte ge*
fSfyrbet fînb, jttxir mdb,t, rote ©te «orauôfefcen, toei( toit.
3)eutf4) fprec^en, fonbern tm®ea.eitu)eU, gerabe toeil man une
btefeô 3biom, unfere 9Rutterfpradje, entretfjcn toltt, in bcr ai*
letn unfere ^inber in ber gamUie ben erflen Sleligonôunterrtc^t
emfcfangen ïjabett unb in ber fte au<$ mit Slîufjen bie cerootU
ftônbigenbe Unterwetfung im .ffatecbjémué ertyalten ïônnen,
ber bie einjtge fotibe ©runblage ber SJîoral «ne ber Religion
tft; bajj baé fo bejeidjnenbe ïïenefymen ber gefaramten ®ei|Htc§feU
biefer ernften grage gegenûber feinen Orunb fyat, nidjt in einem
nteljr ober wentger betrâd;tlid;>en (Sinïommen, toie @ie ifjr bie
©ctymad;» angetfyan Ijaben ju beljaupten, fonbern in fiel tol<$*
ttgeren (SrtoSgungen, einer »tel fyôtyern Orbnung unb mit benen
baô ©ctotffen etneô ^rtefierô niematô in Unter^anbfung treten
ïann 5 bafj nemlidj), um ben son Sfjnen erfe^nten unb in bet
ïljat fo toûnf^enétoert^en Slugenbltrf fyerbetjufûfyren, too 3lHe,
5|3rieper unb2aten, 33îeijifr unb gàmiltensSter, toie ein SDîann,
^anb in ^anb mit ber Dbrigteit an bem gemeinf^aptic^ett
totd^tigen SBerfe ber erfien 3ugenbbtlbung in unferer ©egénb
arbeiten toerben, — eô oor Slffem unerI5fti(^ not^wenbtg
ifl, eine togifd^e, vernunftgemSfic Crganifation fe^ufieHen,
bie allé gefSljrbeten Sntereffen toal>re, inbem fte unfern ^inbern
bie ^enntnifj ber beiben ©pra^en ftd^ert unb gletdjjeitig un*
fern 5|8a(îoren geftattet, ni<$t, — glauben ©te baô, metn ^err!
— unabl)5ngig ju fein bon tarent cafueflen Êinfommen, fon*
bcrn bie Sugenb auf bie erfte tyeilige Communion oorbereiien ju
ïônnen in ber einjigen ©tora^e, mit ber fte tiertraut ijl. 2)a
unb ntrgenb anberé liegt ber gorbifd^e ittnoten.

VU.

©obann erISft unfer geel)rter ©egner einen Slufruf an unfern
îparriottômuô, eine ©atte, toelt^e in ber ïfyat nie aufge^ôrt
fyat, unter un$ ju oibriren. ,,©otten Joir benn, " ruft cr au6, an*
getrieben son einer Unruïje, bie fafi bcn Slnfd;etn ber gurctyt
^at, ,,follen toir 5preufen fyelfen, ftc() bie SRofel* unb ©aarjiro*
,,oinjen etnjuoerleiben? ^ônnte ntd^t ein $ag fommen, too totr
„ unfere ïïemûfynngen ju Ounfîen beô 2)eutfd&en bttterlidj 6e*
,,bauern mûfiten?" — 2)tefer 2xxg beS bitteren éebauernô fd;eint
une. fd;on Wngfi gefommen, benn er batirt fett meb/r benn
jtoet 3al;ren, unb nirgenbtoo in ganj §ranfret(^ tji bie 2>emû«
t^igung beô SSaterlanbcô ttcfer embfunben worben a(é in 2ot^*
rtngen unb ©fafi. $Retn, getoi^ foll man^preu^en ntd^t ^elfen.
^âtte man tfym aber DieHetc^t im Safyre 1866 ^elfcn unb S3ei*
fall f(atfd;en foflen bet fetnen ungerectyten t gettjalt^âtigen Ueber*
griffen ? ... SRicfyt ein Siitjtger auê une fyat ftfy in biefer ^tn#
ftd>t ben geringften 93ort»urf ju mac^en. Unfer gec^rter ©cgner
môge alfo benjentgen, benen fte gebûfyren, »or Slllem etnigen
3eitf(^riften ber Untoerfttât unb ber gretmaurerlogen feine oer*
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de droit, et notamment à certains journaux de l'Uni-
versité et des loges maçonniques, ses admonitions
tardives sur le danger des envahissements de notre
puissante voisine, comme aussi et surtout, sur la né-
cessité de parler, partout et toujours , la langue natio-
nale qu'on avait alors beaucoup plus oubliée à Paris et
ailleurs que sur notre frontière.

Cependant que l'avocat du programme se rassure.
Quelle que soit la gravité de la situation , jamais, non
jamais, à moins d'une guerre d'extermination, la
Prusse ne régnera sur les provinces allemandes du
Nord-Est de la France. Et, si un jour ou l'autre, il lui
prenait fantaisie d'aspirer à des revendications de
notre côté , on nous verrait debout, comme un seul
homme , pour la défense du sol sacré de la patrie , et
l'on constaterait une fois de plus que l'on parle tou-
jours dans nos rangs avec une correction parfaite la
langue nationale contre les ennemis du pays, et plus
particulièrement, nous sentons cela instinctivement,
contre cette nation qui nous est si profondément anti-
pathique ; que nous sommes en un mot les dignes fils
de nos pères, qui ont si éloquemment parlé la même
langue sur les plus glorieux champs de bataille de
l'Europe, qui ont plusieurs fois mérité les éloges les
plus flatteurs de l'empereur Napoléon, si bon juge en
bravoure, et fait l'admiration de< généraux vivant au
milieu d'eux et les voyant à l'œuvre , au moment de
nos revers, en 1814 et 1815, alors qu'on comptait
avec douleur et mépris tant de défaillances, tant de
défections parmi ces Messieurs qui parlent le français
avec tant d'élégance et d'harmonie.

C'est qu'on chasse de race dans la Lorraine alle-
mande ; il y a parmi nous d'excellentes traditions qui
se transmettent fidèlement de père en fils, avec la re-
commandation Depositum custodi; et en tête des-
quelles il faut lire ces mots : Religion et Langue de
nos ancêtres, Nationalité française, Patriotisme.

Que notre honorable adversaire en prenne donc
bravement son parti avec notre affreux patois ; mais
surtout, qu'il se calme dans ses inquiétudes à l'endroit
des envahissements de la Prusse. La frontière que
nous occupons est toujours parfaitement gardée, en-
core bien qu'elle soit ébrèchée , mutilée entre Sarre-
louis et Landau depuis les traités de 1815 : elle a pour
remparts les poitrines françaises des Lorrains alle-
mands.

SIRE,

« La nation n'ignore pas, a dit naguère Votre Ma-
« jesté dans son noble langage, que depuis vingt ans ,
« je n'ai pas eu une seule pensée, je n'ai pas fait un

fpâteten (Srmafynungen jufommen faffen, ûber bie ©efatyr »on
©etten unfeteô ma$tigen SRad&barlanbrô unb aud> ganj befon*
berô û&er bie SRotljwenbigïeit ùfceraU unb immer bie Sîattonal*
forage ju frredjen, bie man bamaW in «Parte unb anberttrôrte
»iel mefyc sergefjen fyatte, afô Ijter an bet ®renje.

3>er 9lb»ofat beô programma m&ge fui) jebo$ beruljigen!
©o ernfi auci) immetÇin bie Sage fein mag, nie, nein! nie, —
eô mûfjtebenn einSSerni^tungêfrieg entfktyen, — »irb Spreufjen
ûber bie beutfdjen norbôjili^en ^»injen son granîrei$ Çerr*
fct)en. Unb wenn eineS ober beô anbern SageS eS ifym einftel,
ftd> nadj SBlebereroberungen nad> unferer ©eite Çln gelûflen ju
taffen, »ûrbe man unô attefammt am 5JJof}en ftnben jur SSer*
%ibigung beô tyeiligen Datettônbifôen Sobenô unb rourbe ftdjl

. neuerbingô ûberjeugen îSnnen, bajj man fietë in unfern SReiljen
mit »oBfommener SomctÇeit bie Sîationalfpra^e forint mit ben
getnben béé Sanbeô unb befonbert, ba« fûljten wtr infiinïtmSpig,
mit btefer «Ration, gegen,»el$e wir eine fo tiefe «bneigung
^egen j bafj wtr mit einem SGBorte bie »ûrbigen @5^ne unfeter
aSorfa^rot ftnb, bie mit fo grofer S3erebtfamfett biefelbe <Spra$e
fleft>roci)en ^aten ouf (Suropa'0 r4mrel(i;fien 6^ta<i)tfelbern;
bie me^rmate ba« f(i)mei(i)e^aftepe 8ob beô ^atfert Sfotyoleon,
bet bie ïa^ferteit wo^t ju beurt^etten wufte, geerntet l>aben,
unb bie Sfcwunberuna, bet ©enetâle ettegten, tt)el(i)e 3eugen
i^rer anptengungen waten, im SRoment unfetet SRifjgef^ide
ttrâfyrenb ber^a^re 1814 unb 1815, tt>o man mit ©c^merj
unb Seta^tung fo »iel @(i)wfi^e, fo »iele HbfStte nxi^rna^m
bet ienen ^enen, bie mit fo grojjet ®eganj unb ^arraonie
bie franiôfifcfie épraci)e fprec^en.

foramt bafyer, toeit man in 3)eutf4>'?ot^rtngm feiner ,
Sïbîunft eingebenf bleibt : & gibt bel un« trefflid&e Ueber* *
liefetungen, bie fui) treuUci) von ®<fàkà)l ju ©efdjledjt ver» :
erbra mit bet SJnemjjfe^Jung : «Depositum custodi», unb afô
beten Ueberf(i)rifi biefe 2Botte gelten fônnen : „ Steligion unb
@))raa)e unfeter SSorfa^ren, ftanjôftfc^e 5îationalitàt, ^atrio»
tiémuô."

llnfet gee^rtet ©egnet ûbetlaffe alfo gettofl unfe t ab*
fe^eul i fc^eô Aaubetbeutf^ feinem ©djtrffale. 9Sor SJHem
abet fu^e et ftc^ in feiner SJngfl l?lnf!ci)tli<i) ber llebergrifc
^teufend ju beru^igen.

2)ie ©renjên, vuet^e wit betooljnen, fînb fletô gut »ot ©n*
ffiflen gef(i)ûôt; obf^on fie feit beS griebenô»etttag« im 3a^te
1816 fetyt grofe Sûcfen empfangen ^aben unb serftôramett ftnb
ètt)ifci)en ©aarloui« unb Sanbau, bie 93tufl aHet
tinget wûrbe i^nen afô @ci)u&n>efyt bienen.

Sire,

3t>re 3Jiaiefl5t fagten unlSngfi, in ben
8tuôbrû(fen : ,,gô ijî ber dation nici)t
,,a»anjig3a^ren ni^t etnen einèigen

eifjenen eblen



« seul acte, qui n'ait eu pour mobile les intérêts et la
« grandeur de la France.*

Cette constante sollicitude du Souverain qui s'étend
sur les modestes intérêts du plus humble de ses su-
jets , comme sur les grands intérêts de l'État, est con-
nue et appréciée jusque dans le dernier hameau et se
traduit au milieu de nos populations, chaque fois
qu'elles se trouvent en face d'un abus ou d'un acte ar-
bitraire quelconque, par cette expression aussi tou-
chante que significative :.AhI si l'Empereur le savait !

C'est là, Sire, toute l'explication d'une popularité
restée intacte, profondément enracinée dans nos cam-
pagnes , nonobstant les plus mauvaises suggestions.
C'est là aussi l'excuse et la justification de la liberté
que nous prenons aujourd'hui de mettre sous les yeux
de Votre Majesté la discussion entière exposée ci-
dessus , et qui nous a paru indispensable pour mieux
Constater combien la situation est tendue, combien il
importe d'y mettre un terme.

Nous espérions longtemps que le bien sortirait de
l'excès du mal, que les tristes résultats obtenus sous
le nouveau système d'enseignement ouvriraient enfin
les yeux à ceux qui se sont si déplorablement four-
voyés , et les détermineraient, après une cruelle
épreuve de plusieurs années, à revenir eux-mêmes
spontanément à une organisation scolaire conforme à
la logique du bon sens et répondant à nos besoins ,
ainsi qu'à nos droits les plus imprescriptibles. Sans cet
espoir entièrement déçu à la suite de certaines me-
sures récentes, et qui accusent plus que jamais l'in-
tention arrêtée de persévérer jusqu'au bout dans
l'œuvre de proscription contre notre idiome, nos
humbles doléances, Sire , auraient été portées devant
Votre Majesté, il y a déjà plus d'un an , à l'époque
même de la première communion du prince impérial ;

•émonie édifiante pour la France entière , dont nous
avons lu les détails avec tant d'émotion, de joie et de
bonheur, mais qui d'un autre côté aussi a provoqué
dans nos villages un sentiment d'amertume et de pro-
fonde tristesse, car nous ne pouvions nous empêcher
de porter nos regards autour de nous, et de comparer
la situation du jeune Prince , si privilégiée par la Pro-
vidence , entouré, dès le berceau, de tant de soins et
de si augustes exemples, avec celle de nos pauvres
enfants, végétant dans l'ignorance des vérités de la
Religion , qu'on s'obstine à leur enseigner dans une
langue non comprise , ou dont ils savent à peine bé-
gayer les mots les plus usuels.

Ah ! Sire, combien de faits pénibles, navrants,
nous pourrions étaler ici, si nous n'étions pas retenus
par la crainte d'être indiscrets ! Combien de nos curés
ont la douleur de se trouver annuellement, dans leurs
instructions , en présence d'enfants de douze , treize
et quatorze ans, qu'à leur grande désolation et à celle

,,etne îïfyat »oflbrad;t, bte nu$t boô 3Bo$l unb bie
,,granfreid$ jum 3<wrf gefyabt fyaben."

2)iefe befïânbige@orgfalt beôganbetoateré, n>eld)e fid) auf bie
geringften 3ntereffen beô (efeten fetner ttntertfyanen i»te auf bie
»id;ttgfien Slngelegenfyeiten béé 6taatrt erftreeîen, tft itn3 6e*
wujjt unb wirb banfbar anerfannt, aud> tu beu firmflen unferer
îDôrferj unb, fo oft ein SRijjbraudj) obet eine ungerec&te, eigen*
mâd^tige îf)atfa<$e bel une funb wirb, fyôrt man biefen e&enfo
rûb,renben afê bebeutungô»ollen Sluôruf :„£>!>, roenn ber
. f fa t fe r b teô wûf j te !"

ifi, <5tre, ber S3ewei$ eiuer tux$ immet tmwrfeb/rten
bel une 2)eiitfd[)'2o^ringetn, ungeadjtet aller

bôfen SBerfucïje, fie ju sermiitberu unb fie unô fogar ju bene$#
men. ©ô ifi bieô aud? bte @ntf<^u(btgung aie bie JKed^tfcr*
ttgung ber §rei^ett, tweld^e wir ^ter ne^men, 3l|rer 2Kaj[e(i5t
t>or Slugeit ju (egen ba$ ganje iBet^Sltni^ ber 6ad)e, raie wir
t& burd; bie gegemtârtige 33tttfcï)rift audeinanbergefe^t ^aben.
SSir fyaben eô not^wenbig erad^tet, 3^nen barjutfyun, tt>ie
bringenb eé ifi, unferm billigen iBerlangeu ©enûge ju letften,

gange fyit ^atten iwir gefyofft, ba& Ueberma^ beô Uebef*
fianbeâ tverbe unô felbft enblic^ ju ^i(fe fommen, inbem
baô rraurige Slefultat beô ncueingefû^rten ©çfiemcô benen bte
3(ugen eréjfnen ntûjfe, tt>elcr;e ftd; auf etne fo beroetnenéroûrbtge.
2Beife getrrt l>abeit, unb voerbe fie bewegen, nad> me^reren
3al)rcn eineé fe^r fd;5bli(^eni8erfud;eô, t>on felbfi wieber eine
»ernûnftige unb unfern Sebùrfmffen me^r entfpred^enbe, fowU
aud) unfern 9îed)ten angemeffene ®4iu(anorbnung einjufûtjren.

C^ne biefe ^offhung, bie aber nun bur(f> neuetngefû^rte
SDÎajJregeln unô gSnjltd^ benommen wurbe, ptten wir uhô
fd^on t>cr etnem 3af;re an 3l;re Jîmferlt<^e 3Waj[efJ5t geroenbet,
bet ©ctcgenfjcit ber erfien fyeiligen Communion beâ ^atferlic^en
5prtitjen, ba wir, wte ganj granïreid), une burd& bie Sief^reU
bung bkfer erbauungô»olten Seremonte ̂  erfreut unb beglûdt
fù^lten ; aber aud; anberfettô alô gamilien»âter grof e £raurtg<
feit em^fanben, wetl wir einen fo merf lichen Unterfd;teb, in eben
biefer Sejte^ung, jrotfc&en bem erfoud;ten jungen $rinjen unb
unfern eigenen Jîtnbern fel)cn mûffen. 3)tefe u>ad?fen in ber Un» ;
wtffenfjeit ber SieUgionôwa^rîjeiten auf, ba man fyartnârf ig '
barauf befte^t, i^nen ben tlnterrid^t nur in ber <Sprad;e geben
ju laffen, in n)el<$er fie faum eintge SBorte ju ftammeln ira
©tanbe ftnb.

D^! 6ire, wie viele fr5nfenbe unb peinture î^atfa^en
fônnten t»ir î;ier anfûfyren, wenn roir une mfy fûrc&teten, un»
befc^etben 311 werten! 2Bte manche tinter unfern ©eelforgern
fyabnt jebeô 3a(;r ben ^ummer, ftcî) im 9ieHgtotiô*UiiterricÇ)t
»or Jîinbern ju befïnben, bte 3113Wôlf, brei3e{)it unb werçefyn
3afjreu nid^t tm Stanbe fine, fie in einer Sprac^e su »erfteî)en,
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des pareuts, ils sont dans l'impossibilité de préparer
convenablement à la première communion! Combien
de pères et mères de famille qui gagnent leur pain de
chaque jour à la sueur de leur front, s'imposent la
tâche , souvent au-dessus de leurs forces , d'enseigner
eux-mêmes à leurs enfants, pendant les veillées d'hi-
ver, la lecture et la lettre du catéchisme allemand aux
dépens du repos et du sommeil, dont ils auraient tous
si grand besoin ! Combien de jeunes gens parvenus à
la fin de leurs années scolaires, ne savent ni lire, ni
écrire l'allemand qu'ils comprennent, et ne compren-
nent pas le français qu'ils savent lire et écrire, d'une
manière quelconque , sont par conséquent incapables
de suivre avec intelligence les prières de l'office pa-
roissial , incapables d'entretenir la plus petite corres-
pondance de famille ou d'affaire dans la seule langue
comprise par l'immense majorité de la population.

Le mal est grand et il est urgent d'y porter remède.
Il y a certainement, et nous ne saurions le répéter

assez, unanimité dans nos désirs de voir apprendre à
nos enfants et se propager partout au milieu de nous
la langue française-, la langue parlée par la grande,
héroïque et généreuse nation à laquelle nous sommes
indissolublement unis et fiers d'appartenir. Mais il y a
d'autre part aussi nécessité absolue de cultiver dans
nos écoles la lecture, l'écriture et l'instruction du ca-
téchisme dans l'idiome natal. Ce double enseignement
du français et de l'allemand est, comme nous l'avons
exposé, universellement suivi chez nos voisins de
l'Alsace, avec un succès remarquable qui, signalé à
Votre Majesté dans la circonstance déjà citée, Lui a
permis d'adresser aux instituteurs réunis autour d'Elle
à Strasbourg, des remerciments et des félicitations
pour les progrès obtenus dans la langue nationale, en
même temps que des paroles d'encouragement au
sujet de l'enseignement de la langue maternelle.

Notre situation étant à tous égards la même que
celle des deux départements du Rhin , nous nous
croyons autorisés , Sire, à demander que d'après les
ordres de Votre Majesté, l'enseignement exclusif du
français soit remplacé dans nos communes par l'ensei-
gnement simultané des deux langues ; en un mot,
qu'on substitue à notre programme actuel celui adopté
dans toute l'Alsace.

SIRE,

Sous le régime du suffrage universel, le droit de
pétition appartient à tout citoyen. Nous en usons au-
jourd'hui avec la conviction que la question si grave
soumise à Votre Majesté, et qui depuis beaucoup trop
longtemps déjà tient en émoi, froisse et irrite une

«nb fo, ju tyrem grSftm Sebauern n>ie ju bem ber. ©tern,
{te nic$t gefyôrig jur erflen Communion sorbereiten ju tomun !

Sie toiele gimnUtemrâtet itnb SJJlûtter, bie i^r S3rob itn
©ctynKipe il;re$ 2lngeftcfyte3 »erbienett mûjfen, fcgen fidj bie
fromme, aber bodj ju fttywere $flic$t ouf, in ben Sinter*
abenben ftc$ bie notfywenbigen <S$laffiunben felbfl abjubrectyen,
um ifyre Jlinber ben Jîatec&temué auf 2)eutfdj lefen ju leïfreu!
SU tnele junge Jînaben unb SJÏà'bcljen, bie bte <5<f)uU vertafftn
mûffen, ofme baô 5)eutfc$e, welcfyeô fie bo$ attein wflefyen,
weber (efen no$ f$reiben ju f5nnen, unb baô granjô|tfc§e
roof)l einigermajjen lefen unb'fdjreiben, aber juroenig»er|ïeb,en,
um 33riefe obet&BJi in ber gamilie Sîotyroenbiged fertig btingen
ju fônttem <§& ifi bied ein Uebelftanb, bem bo$ gJîtttel ju
fen unô brtngenb fd)eint.

ffiir (5nnen eô ni^t ̂  oft wiebet^olen : w>it wûnfd^en
einfiimmig, bap unfere Jlinber bie franjôfifi^e, bie National*
fprac^e, lernen, unb bajj fie bei unô aud> aHgemein eingefu^rt
W>erbe} aber anbrerfeifê finben »ir eô ebenfattd not^wenbig,
baf man in unfern ^tnberfc^u(en ju gleici)et $dt 2)eutfc^ (efen
unb fd)reiben le^re, bamit {te ben 9îeligton64lnterrid)t unb ben
^ated)iômue ju »er(ieÇen im Stanbe feien. 3)iefer gletd^jettige
Untertic^t in ber fran}ôftf$en unb beutfc^en ©pra^e ift, voit
toit e$ barget^an ^aben, bei unfern 9ta$iarn, ben ©fâffetn,
attgemein etngefû^rt mit einem feb,r merf(ic$en (Srfolge, tveU

»ie twr eô aud^ fc^on bemerït Ijaben in biefer Sittfc^rift,
Jîaiferii^en 2Jîaje(î5t Oelegen^eit gegeben ^at, ben in

©fcaf burg »erfammetten <5c$uQe!}rern $elobungen ju er%i(en
fût bie in ber 9tationalfpra$e fd)on errungenen gortfc^titte im
©fap, {te aber au$ jugtei^ ju ermuntern $infi$t(i$ bed Un*

in ber SKutterfrra^e.

î)a unfer 3"fionb unb unfere ffier^âftniffe eben blefelben
{tnb n>ie in ben jwèi rl)eimf$en 2)eparte«nenten, fo glauben tt>ir
unô berec^tigt, ju »er(angcn, baf, geraSjj bem S3efeb,l 3^rer
Jîaiferli^en SWajepât, bei un« ané) ber glei^jeîtige Unterrid^t
im granj5ftfc^en unb im £eutf$en eingefù^rt werbe, mit einem
Sorte, bafj baô ^rogramm fur bie dfSffifc^en ©d>ulcn auc^ in
ben unfrigen eingefù^rt wetbe.

©ire,

3it einem 8anbe, in wetc^em baô attgemeine ©timmre^t be«
Pe^t, i(î e3 jebem Sûrger erlai^bt, eine 33tttfc$rift bei bem 8an*
beôfyertn einaureid)en. ^eute alfo erîûljnen nnt und, biefeô unfet
9lec^t auêjuùbeu, in ber fefïen Ueberçeugung, bap bie fo»i<^»
tige groge, wet^e ber gntf4>eibung 3^rer flaiferli^en 3Kaje{ifit
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5ftétrMques,'<aura incessamment
patronage une 'solution con-

iirâtfonsfét *ux'grands intérêts <iuiy

jsera Certainement <x>urohnée de
,' c ô m e -)BOttS"É*6n"stipi$lîoiaà!«t qùe"nous

àôïis4'Ellé;avec'.la plus entière 'confiance ,- Votre
lé-même 'prendre connaissance des

' devoir exposer plus haut.
V ,- * *

êésskttï attendue1 avec lexjalnie et la sécu-
yoïirs /le bon droit ftt U

tv t-t|ûir'àne%îs
iiïieirde nos populations.

de

y4a Patrie et la Famille y sontégale-

^Vécieplus^profond respect,

de Votre Majesté,

les très-humbles et obéissants serviteurs
et fidèles sujets,

, unb bie ft^on fdt (onger 3e\t eine roerflic^e Stn»,
treue^en, ergebenjien, tinb-gewi^ feljr saterlanW*

Uebenben ïlntett^anen frSnht unb erbittert, balbigjl auf eine
ffir jù befriebtgenbe unb «rfreulid^e S3Beife gelôfet werben «rirb.

Unfete untett^5nlg|îe Sltte wirb (jewljj befi fo fe^r »on un«
gewûnf^ten (Srfolg ^aben, n>enn 3Çte SKaiept geru^eny ya*
fénlidj ^enntnif ju netjmen von ben ©rfinben, bie n>it in biefet
SMttfdjrift angegebtn Ijaben.

2)iefe gûtige ©e^attung érwartenb, mit ber 3u»crjl(^t unb
ber <£>et}en3ru^e, tt>elc$e baô 9le t̂ unb bieS3iaigfeit immer
einflôpen, werbcn u>ir fie tmpfangen mit ber inmgfUn iîHinf*
barfeit; unb unfere treue Se»5lferung wirb baburd^ um fo
mefyr 3Çre Jîaiferlid^e 9Wajep5t fegnen unb $oc^>reifen. 3)a0
So^t ber Religion, fowie bad brô 93ater(anbed unb ber gamilie
erforbern eô.

©ire,

bie untert^finigjîifn unb erge&enfleu
Untert^anen.


